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P E N S Ë E "S
DE L’EMPEREUR.

MARC-AURELEeANTONIN;

a v
LEÇONSDEVÉRTU

Que ce Prince philcyàphe fi faifoit
v à lui - Même.

Nouvelle traduEtion du grec ,V difiribuée en;
chapitres , fuivant les matieres , avec i des
notes 8c des Variantes. :
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. .A MONSEIGNEUR-If

LE ou ÜPÏIINÂ

MONSEIGNEUR, V

JE Je’pojè à vos pieds le fruit de mon

travail fizr les penjè’es de Marc-Aurele. On

y trouve les élémensg de l’art 51e régner fizr

fiai 5’ fur; gifle, be: ouvrage ,
MONSEIGNEUR , ç]; digue. de mm

hutte Jefline’e , 6’ il J1 Conforme à Vas

a l1



                                                                     

principescLaMFrance attentive les a de’ja

pénétrés. Ils lui ont décelé une grande ante

gui c’efl cultiuée profondément, elle-même ,

pendant le cours d’une excellente éducation.

fuis avec profond refpecfl ,

MONSEIGNEUR,

trèsÈhumble très-obéiffant ,
j Serviteur D E I0 L Y.

En château de Vincennes ,
le :8 defeptembre :769.



                                                                     

V

ABRÉGÈ HISTORIQUE

DE LA KIE
De l’empereur MARC-AURELE-ANTO-

NIN , 6’ de fin ouvrage.

IL paroit à propos de faire précéder le re-

cueil des penfées de Marc-Aurele par un
récit abrégé de fes. a&ions. I

MARC-AURELE-ANTONIN naquit en
l’année 1 2 1 de notre ere ; il y a près de feize

fiecles 8c demi.
Defcendu par (on pare du roi Numa h

Pompilius, 8c par fa mere, [d’un roi de
Salente (1) , élevé dans le palais de l’em-

pereur Adrien , il fe propofa dès l’âge de

douze ans de fe remplir l’efprit de connoif-

fances en tout genre , de fe fortifier le
corps , 8c de fe rendre adroit à toute forte

d’exercices. A
(1) Capitolin allure que cette dcfccndance étoit. prou-

vée. Il renvoie fur ce fujet à un ouvrage connu de (on
teins. Entrape l’avoir dit avant Capitolin.

a iij



                                                                     

mi ABRÉGÉ DE LA VIE -
Pendant. que l’habit dephilofophe,

couchant à terre fur une peau à la maniere
des anciens, il étudioit Zenan 8C Art-fi
tore , le droit public 8C le civil , l’art ora-

* taire, le grec , la déclamation , la mufique
8c la , il s’exerçoitjœnnellement
à la chaille , à la paume , à la courfe tant

* à pied qu’à cheval 8: en charriot , à la
lutte , 8: même au pugilat qui étoit l’exer-’

cice le plus violent, où avec la main cou-
verte d’un gantelet garni de plomb , on fe
battoit à coup de poing contre des athlètes.

Il devint en effet robufie ; mais dans la
fuite un excès d’applicatiOn lui afioiblit
beaucoup l’eflomac. Il ufoit de thériaque.

Devenu Ce’far à l’âge de dix-huit ans ,

avec participation à toutes les affaires , il
en avoit quarante, lorfqu’il parvint à lem-
pire, Il s’aiTocia Lucia: Veras a par refpeâ

pour les premieres volontés de Tite-Antœ
nia fort prédécefl’eur 8: fan pare d’adop«

tien.
Les Pannes , efpérant profiter de ce

changement de regne , furprirent l’armée



                                                                     

ne MARC-AU a a; a. vil
romane quittoit en Arménie , la. taillerent
en pieces g 8.4. mottent dans. la Syrie. dont.
il; chaînent le, gouverneur. Les Cartes
portement dans la, Germaine 8; dans, la;
Rhetie le fer 6:. le feu . 841.65. Bretons
commencerentà (e révolter,

Marc-11ml: ne jugeant pas à propos.
de quitter Rome dans ces. circonfiances ,
laifla aller Verus contre les Pannes, en-
voya Cellawnius Agricole contre les Bre-
tons , 8: Aufidius Viâ’orinus contre les
Cartes. Ces guerres durerent pluficurs an-
nées . 8c furent terminées avec fuCCès;

pendant que Marc. v Autel: , attentif à
toutes les parties du gouvernement , en
réformoit les abus (1).

(1) Xyphilin dit : a Lorfque llcmpçrcur n’étoît point oc-

» Cupé à la guerre , il s’employait à rendre la inflicc. . . .

a) Il pailloit quelquefois onze ou douze jours fur la même
rafaire , pour 1*examiner exaélement. Il aimoit le tra-
vvail, s’appliquait au moindre de (es devoirs, ne di-
nfant, ne fanfan: 8C n’écrivant jamais rien avec négli-

ngence, ni par maniere d’acquit. Il donnoit des jours
a) entiers à des affaires me: légeres , dans la créance qu’un

n empereur ne doll- rien faire avec précipitation n. (Ta.
Mia]: de M. Confit; ,p. 384. )

aiv



                                                                     

vin ABR’ÈGÊ DE LA ne
’ En l’année’166 de notre ere, les deux

empereurs triompherent , fuivant la cou.
turne; mais le retour des Romains dans
l’empire y porta une pelle générale , qui

fut accompagnée de famine, de tremble-
mens de terre, d’inondations; 8: pour
comble de maux , les Germains , les Sara?
mates , les Quades 8: les Mareornans pér
nétrerent iufqu’en’ Italie.

Marc-Aurele marcha contre eux8: les
repoufi’a.

’L’année fuîvante les mêmes nations re-

commencerent leurs hoflilités. Marc-Au-
rele , accompagné de fon collegUe, alla
contre ces opiniâtres ennemis ; il entra
même dans leur pays , 8: ce fut dans fon
camp , au pays des Quades, auprès de la
riviere de Grau en Hongrie, qu’il com-
mença d’écrire l’es réflexions, comme il le

dit luiemême à la fin du premier livre. Les

deux empereurs donnerent plufieurs ba-
tailles , firent de fi grands efforts , qu’ils
obligerent enfin les nations liguées à de:
mander la pain



                                                                     

DË’MA’RC-AURELE. ix
’ ’Verus , prince plus porté à fes plaifirs

qu’aux fatigues de la guerre, étoit d’avis

(le-leur accorder leur demande. Marc-Au-
rele s’y oppofa, connoiffant mieux que
fon frere le génie des barbares. Il les pour-
fuivit malgré la rigueur de l’hiver, les
battit en plufieurs rencontres , 8: les diflipa

entierement. ’Verus mourut en revenant à Rome, 8:
laifi’a Marc-Aurele feu! maître de l’empire

en l’année 169. ’ j
Avant que l’année du deuil de Verus

fût finie , Marc-Aurele retourna contre les
Marcomans, les Quades, 8: autres peuples
ligués qui revenoient en plus grand nom-
bre 8: plus formidables qu’auparavant.
L’empereur eut du défavantage dans-les:

- premiers combats ,* mais il défit enfin ces
barbares de telle maniera qu’ils furent
obligés d’abandonner la Pannonie.

Pendant qu’il’étoit occupé à cette guerre,

’ les Maures ravageoient l’Efpagne; 8: les

bergers d’Egypte (efpece de bandits atÀ

troupe’s) avoient battu plufieurs fois les



                                                                     

x1 ABRÉGÉ. DE LA. vu;- .
Romains. L’empereur y donna ordre-fans

quitter le nord, où il aniblit fi confidé:
,rablement fes ennemis par une continuelle
fuite de vi&Oires , qu’il les réduifit à receq

voir toutes les conditions qu’il voulut leur

impofer. LEnfuite il revint à Rome où il continua
de faire plufieurs loix très-(ages , pour les
bonnes mœurs , l’ordre plublic , lafûeeté

8: le bonheur des peuples.
Cependant les Marcomans , qui ne s’ée

raient foumis que pour écarter le vain-
queur , attirerent à leur parti tous les
peuples qui habitoient depuis l’Illyrie jui-
qu’au fond des Gaules. Ils reprirent les
armes. L’armée romaine étoit affaiblie par

tant de campagnes ; la pelte continuoit à
dépeupler l’empire, 8: le tréfor étoit épuifé.

Dans cette eXtrêmité, l’empereur fut obligé

de faire enrôler les gladiateurs , lesbandits
de Dalmatie 8: de Dardanie , 8: les ef-
claves; ce qui n’avoir point été pratiqué

depuis la féconde guerre punique. Il ven-
dit les meubles 8: les pierreries de l’empire,



                                                                     

111;an R cyAgu a a L a. «si
qui lui produifirent un fondçonfidérable
(t). Il le rendit à Carmine, 8c palier le
Danube à la. tête de ,fes. troupes fur un
pont de bateaux. C’efi à WUÊIB qu’il
écrivit le denticule recueil de les Penfées. ’

n Cette expédition de. l’année, 170 8: des

mutantes fut plus longue 8: plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-v
même un gué le long d’une riviera, lés

frondeurs des ennemis lui lancerent une fi
grande quantité de pierres , que fa vie fut
en très-grand danger. Il- .pafla cependant la
riviere, fondit furies 63111531135 a. 8K surfit

un grand carnage. ’ j , ;
v Ces barbares étoient des, gens de coeur

qui fe battoient de piedferme, 84-11:
fuyoient que pour flaire tomber les
mains dans quelqu’embufçade. Une de ces
fuites apparentes mit un jour l’arméero» ’

mine, trop ardente à les fuivte , dans un
très-grand péril. Toutes les viéloiresvétoient

difputées 8l fanglantœ. Marc-Aurele en
remparts: plufieurs , en avançant touw
-. (1)Voirpage9 de latraduâion damne, note a. fi



                                                                     

xij .ABRÉGÉ’DE’LA’ via" v

jours dans le pays. - Il pana plufieurs ri-
vieres, défit les-Samares 8: les Jagygiens ,t
8: cependant ce ne ’fiit point encore allez

pour finir une fi cruelle guerre.
-Malgré la rigueur de la faifon , Maro-

Aurele s’avança jufqu’à un canton où les

barbares avoient affemblé leurs plus grandes

forces , 8: retiré tous leurs effets. La ba-
taille fe donna auprès du Danube , 8: en
partie fur ce fleuve a même qui étoit gelé.

Marc-Annie , après des efforts incroya-
bles , demeura vainqueur ; il mit (es

troupes en quartier d’hiver, 8: le retira à

Sirmium. g
Le printems ne fut pas plutôt revenu

que l’empereur fe remit en campagne , re-

pafla le Danube , battit plufieurs fois les
ennemis , 8: les obligea enfin à (e remettre
à fa difcrétion. Il retira des mains des Sarâ

mates un très-grand nombre de prifonniers
qu’ils avoient fait fur les Romains. Ilreçut

leurs ôtages , 8: leur impofa des conditions
proportionnées à la fupériorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un événement, im-



                                                                     

DE MARC-Avants, xiii
prévu , ’ 8: plus terrible que toutes ces
guerres , l’obligea d’adoucir les conditions

de cette paix.- A -En l’année 175 , Caflz’us qui comman-

doit en orient , ayant profité du faux bruit
de la mort de Marc-Aurele, ou l’ayant fait
courir , s’étoit fait proclamer empereur. Il

avoit fogmis toute la Syrie , 8: travailloit
débaucher. la Grece. Mais fou-armée ayant

t appris que Marc-Aurele étoit vivant, Caflim

fut tué-après trois mois de révolte, On
porta fa” tête à l’empereur dans le tems
qu’il étoit en Italie , prêt à s’embarquer

pour pailerndans la Grece, n j ..
Il ne lama pas de partir , jugeant fa.pré»

fenee nécell’aire pour achever d’appaiferla

révolte. Il commença par. l’Egypte ;* ilvint

en Syrie, oùïil fit brûlertoutes les lettres
8: les papiers de affins , fanstvouloir les
lire. Enfuite il vinten Grèce. , a

Après avoir rétabli le canne dans toutes

ces grandes provinces , 38:,ordonné qu’à
l’avenir nul ’n’auroit le commandementjdu

pays ou il feroit né , il revint enfin à Rome



                                                                     

tir nattier par; "une
dont il étoit’a’bfem depuis près de huit ans;

Il diilribua a tout Île peuple fiat au. huit
pièces d’or par tête, 8: leur fit tamile de
tout ce qu’ils devoient au tréfor public; il

donna de magnifiques fpeâacles , 8: fit
Élever des fistules aux vaillans hommes qui

lavoient le mieux (Rami dans la derniere
guerre a: la paix ne-dura que deux ans;
Scythes ayant repris-les mues avec
dïïiûi’ès peuples du nord , Marc-Autel?

(brumeux-avec Ton fils Commode.
Kyplziéin ont cette occafion : il Marc-flu-
b-We amande au l’état , avant quede
» tir , l’argent quiétoitdans leitré’for public;

me mien pas qu’ayant tantet-tisserons:
à, entre les mains , ilnelui eûté’té attifé de le

optendre au de le mais
m’en qu’il avoit accounmrétde dire , que

amatie bimappmeneiç "au Iéna: a: au
» peuple. Haratrguan’t’un- jdur dans cette

à’eeompagtiié’filjæt: n’ai rien à moi , 6’

site; palais enflamme gram (a) f
a Le prerniercombatfutlfijopirri’âtre,lqu’il

"(gnian-trias a; prenaentcoùaâ;13.3’9’6. 4 ’ ’



                                                                     

i peinant-Avants. sur
ëduta depuis ’ le matin Îufqu’au foin Les

’auttescombats fut-eut mecrcfanglarts. Les
viâoires des Romains ne furent dites qu’à

la lpmdencedeleurempereur , 8: à l’exem-
ple qu’il donnoit à les troupes , en mar-

chant toujours à "leur tête dans les lieux

les plus’dexpofe’s. r I
’ . Pendant l’hiver il fit caulinaire des for-

YŒŒËS tenir le pays’en bride. Mais
dans le têtus qu’il (e difpoï’oit à ouvrir la

campagne», il Ifut attaqué à Vienne en Au-

triche d’une fievre maligne qui l’emporta
en peu-de jours à l’âge de près de 59 ans.

«Permettre , dit Capitolin -, ne jugea
» qu’il fallûtgémir fin (on for-t, tout le
» mande étant perfuïadé que ce prince étoit

un avec les dieux qui n’avoietit fait que le

i) prêtér. Le fêtant 8: le peuple le
n’déclltr’erem unarrin’temeflt dieu propice ,

I» avant même que la cérémonie de les liu-

w nérailles fût achevée ; ce qui ne s’était

» jamais fait, 8: n’efl point arrivé depuis.

» Les perfonnes de tout âge, de rom ferre ,

»de toutes conditions ne le contenterent



                                                                     

xvi An RÉGÉ DE Lat VIE
» pas de lui rendre les honneurs. divins ;
» on alla jufqu’à regarder comme des lacri-

». leges ceux qui pouvant 8: devant avoir
» chez eux fonimage, ne l’avaient pas; aufli

» voit-on encore en beaucoup de maifons
, .» les Rames de Marc-Aurele parmi celles
» des dieux pénates. Bien des gens pua

sblierent qu’il leur étoit" apparu en fouge
» 8: leur avoit fait des prédiâions qui s’é-

» toicnt accomplies; ce qui fit qu’on éleva

.»r un temple en fou honneur , 8C qu’on lui

q» afiigna un collège de prêtres nommés

g) Antoniniens, 8: des flamines , avec tout
g» l’appareil anciennement établi pour les

.5, cultes publics , &c ». V .
Cette opinion générale des ’contempo-

rains de Marc-Aurele après fa mort, nous
prouve que ce fut un prince grand homme.

Nous en femmes plus allurés que d’aucun

. autre prince quit ait jamais régné, par ce
; que l’on découvre le fond de (on ame dans

ce qu’il avoit écrit pour lui feul fur les

tablettes (t ). i( x) Ceux qui voudront plus de détail furies actions de

Ouvrage



                                                                     

D E MA a C-AU RE L E. ’xvij

ouvrage Ide Marc-Aurele-Antonin.

Cet ouvrage efl écrit en, grec , langue

très-conmmune à Rome "parmi tous ceux
qui avoient eu de l’éducation. D’ailleurs,

la doârine fibîcienne-, dont-Marc-Aurele
avoit été imbu dès l’enfance , contient un

fart grand nombre d’exprefiîons particu-
lieres à’ la langùe grecque,- 8: qu’on ne

pouvoit rendre qu’imparfaitement en-latin,

comme Ciceron l’a reconnu. Ce fut fans
doute par ces raifons que Marc-Aurele,
quoique né à Rome, préféra d’écrire en

grec. V ’ -On ne peut douter que l’ouVrage qui
porte [on nom ne (oit véritablement de
lui. Il s’y nomme deux fois lui-même:

Comme Antonin pour patrie, Rome ,

Marc-Aurele ,4 feront bien de lire (a vie donnée. depuis

peu par Gautier deSibert, de l’académie des Belles:
Lettres. Ils y trouveront , p. 330 8: fuivantes , une bonne
iuflification de Marc-Aurele par rapport aux chrétiens, à
quoi on peut joindreil’irhportant témoignage de M. l’abbé

deITillemont , au tome HI de res mémoires pour l’hifloiro

eccléfiai’tique, pp. 4 8c 23. ô ’



                                                                     

xviij ABRÊGÉ D 1-: LA vu:
6’ comme homme , le monde. (V1. 26 8C
44.) Il y nomme [on aïeul, (on pcre d’a-

doption , (es infiituteurs , les lieux de cam- r
pement où il écrivoit, 8: où il ef’t confiant

qu’il avoit fait la guerre. Ceci, dit-il , Clieî

les Quarks , auprès du Grau ; ceci à Car-

nunte. q , ’
On y découvre le fecret de fes plus in-

times penfées , (es principes de gouveme-
ment , fes regles de conduite, jufqu’à fes
défauts 8c aux reproches qu’il s’en faifoit :

Il ne dépend plus de roi , Iedifoit-il, d’a-

yoir pratiqué dès, tu premiere jeuneflè les

maximes de la plzilofophie , car Plufieurs
perfonnesjàvent , 6’ tufiis bien toi-même
que tu en as été fort éloigné ; ain z te voilà

confondu... . (p. 246.) On peut voir aufii
les pages 287, 291’, &c.

Ces paillages réunis préfentent des ré-

flexions perfonnelles 8c fecretes , écrites
par un guerrier philofophe , non dans le
cabinet fur des feuilles ordinaires , mais fur
des tablettes portatiVes dont on fait que
les Romains fe fervoient communément.



                                                                     

ne MARC-AUÈELÈ. si:
Il avoit misià part la. fuite de c’esÏ ta-

blettes. Tu n’auras pas le teins ’(fe dit-il,

p. 308) Jerelire tes mémoires. . . . -. ni les

recueils que tu avois mis-â part pour a:
vieillefl’èt Hérodien; qui avoit vécu fous ce

prince , parle de les écrits; V. Ï I
Un tel » recueil de tablettes, rempli de

penfées découfues, difpara’tes, fans ordre ni

fuite , n’étoit pas defiiné à former un livre;

c’eI-l pourquoi on a dû le trouver fans titre

ni divifions. Le manufcrit 1’950 de la bi;
bliotheque du Vati’canefi-ainfi. F eu M.-
l’abbé Winckelmann , par ordre de M; le

cardinal Alexandre Albani , m’en fit la deiL

cription en 1765-. L’Ouvrage de Mare-Aud-
rele , me difoit-il , fait partie d’un volume

de papier de coton -, ou le activent
d’autres ouvrages de Xenophbn ,5 de Ma-
xime de Tyr , d’Arifiote. Il remplit ciné

quante feuillets , fans auCun’ titre au com-J

mencement ni à la fin , I &Ifans aucune dia

vifion enflivres, Comme dans nos textes
imprimés (r)...

(r) M. l’abbé Copette , doéteur de Sorbonne , me prod ’

à



                                                                     

me Audace. DE 1,»;er
Ce manufcrit nous repréfente donc Ïüne

des premieres copies que l’on fit.,.aufli-tôt

après la. mort de-.Marc-Aure1e-, du recueil

sic-[es tablettes. ,. a ., z a .
Peu après à..q.uelqu’autre cOpifie donna

un titre de fon invention a l’ouvrage ,. 8c
le partagea en, douze repos..q.u’il appella

des livres. Philofirate, qui vivoit environ
trente ou quarante ans après Marc-Au-
rele, a dit de ce prince, au rapport de
Suidas : Marc écrivit en douze livres une

inflitution dejaproprevie. . ’
. Cette divifion en douze livres fut filivie;
dans les manufcrits qui nous refilent , mais:
on .y trouve un titre différent. ’ » ’ .

Le premier de ces manufcrits efl celui que.
Guillaume nglander , de la ville d’Augs-F
bourg, fit imprimer avec. fgtraduâion la’--.

tine à Zurich en .1558 , &.dix ans après à
Bafle. Xylapderzavqœ , (on épître.

cura ces réponfes de l’abbé Winckelmanp, par la voie de .

M: le cardinal Alexandre Albani,’doi1’tiil’a l’honneur

d’être connu. Cette éminence protégé beaucoup les;

lettres. v 4V - i



                                                                     

DE" Man c-AU un: la; Îxxj’
dédÎCatoire. dea - 5,68 , qu’il n’avoit eu qu’une

copie tirée, cornme on*le’.lui:avoit afire’ ,

duîmanufcrit original conferve dans la bi«

. bliotheque de l’eleEteur Palatin Othon.

Henri. w) me; . ’Î’ 1-"
Il y a. lieu decroire que ce précieux-cris

ginal efl’ dansla hibliorheqiie du Vatican ,
avec beaucôùp id’autresi appariés palatins).

Il: feroit ’ fort intéreifanti délie ’confulter

car j’ai obfervé’que la tra’dufiion latine de

Xylander fuppOfe- évidemment- des fautes

dans le texte grec imprinié [dus Yes yeux
iln’efl poiiiblerque lacopiè fur laquelle
filtravaillaïn’e’ût des fautes 3L8: qu’on ’ n’en

fit. d’autresq q q I V l
’Ï Le. errata » même ’,..eh’tièr a ( que je

controis indication) devroit fa trouver
au colle’gede’ lza’Tn’nitézà Cambridge ,1 fuià

vaut. le catalogue imprimé... des manufcrits
d’Arigletérreô-c, d’IrlandeÏ, ou il. el’t indiqué

de cette manierez (tom.- z, p. 192.) ledi-
ï’res 21e Marc-Àntonin’ en. grec , corrigésfizr

- a" autres manufirirs. M. Lort, profefi’eur de

grec dans ce college , a confiamment ré:

a Il]

.11. 1



                                                                     

fifi Ain RËGÉ, «n a. LAI un:
pondu qu’ilne;1’yavoit pas trouvé (’1’);

p M es recherches" ne anHtàfalt .connoître
que ces manufcrits entiers.;’Mais il y a
un. patin grand nombre. de recueils. ma;
mifcrits de penfées choifies de MarcfAufi
rele. Telefi; celui de la bibliotheque du
toi. (n°- 2649.), qui avoit appartenait un
Lrt’fçaris. 5.750,11, nom efl en abrégé. fur la

çeuvertùret- :J fait. ’ufage des; trente-neuf

amides qu’iltenferme. llya d’eux autres

reçyeils femhlables’ à la. biblieiheque du

Vatican. (a) 5 àêë’trois. à.1ebiblicheque

Laurentine à: Florence , dontM, Bandin’i

mîazdonné. une ample. musela). Tu: la.

:(i) M. Lort find’abord cette réponfe à M. l’abbé putier,

vicaire général de’Sai’nt-Qme’r 81 préiidéni du college

anglois de la-rnêmehiillè M. un l’a réitérée à celui

que Madame lâ.-mxëfielïe.ï de. Waivzi’rlsîaxpir. employé

Poule même (nice. i , .. . 5’ , - I
j (2).Cottés 97;?) 9Ë3Ç’vLettre de Marie Garampi à M,
ïMçreier’, abbé’ïdbÎSaisarvLéger de Soifl’ons, bibliothéd,

Caire’de (aime Géneyigve ; î; ’ a ’. ,. i .
(3) Suivant cettelnotice ,v parmi fia-hante articles dont

MiBandini a tranférit les-premiers. mots , j’en transie dix;
neuf étrangers à’Marc-Aurele , où il cil parlé. tics-Baby!

ioniens ô: Çaldéens , de’l’hyene, des rasa, du chien
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demande qui lui en fut faite-en 1764 de
la part de M. lecosmte de Starhenberg,
-aanaiiadeur dessl’empereur 8: de l’impérae

tric’e reine en France. A la «fin-de l’édition

de Marc-Aureleefaite par Cafaubon le fils
en 1643 ,’ï onptrouve encore la notice don:

née par Hefchelius d’une colleEÎion ma:

nufcrite de même nature.
Pafi’ons aux traduîtions,

Je n’ai vu ,,après.erlander, que l’édia-

"fion, qui pfut faire de (a traduâion en 1 6 26 ,

à Lyon ,Iavec le texte grec vis-avis du latin.
1. La premiere "tradué’tion en ’langue’vul-

que je , fut faite en F rancé
bien anciennement ç car , dans un écrit
"original q’ueff’ai de Gilles Ménage, en-

voyé a Claude Saumaife (mort en 165 3)
M. Ménage dit: le traduâ’eur français a

tin ,,8(c. Les deux autres inanufcrits, qui (Ont plus courts ,
he’contîennent pasbe’s iniertions.

J’ai fiait un tableau de Coirefpondance de tous ces ma-
nuf’crits particuliers-airée l’édition de ’Gataker , mais un

pareil tableau n’amuferoit pas le public. .

aiv



                                                                     

XXÎV .ABRÈGÈ DE LA vu:
intitulé l’ouvrage de Marc-Aurele , INSTIà

TUTION DE LA VIE HUMAINE , 8; il
ajoute un peu plus bas, que ce rraduêîeur

français , ayant fuivi la leçon de Suidas ,
avoit traduit un certain mot par FRAPPE
CAILLE, façon de parler qui femble re-
monter aux tems de Ronfard, mort en

1.585 (0- « I’ IMeric Cafaubon , François habitué à.

Londres , y fit imprimer en. 1634 une tra-
duEtion angloife de Marc-Aurele , dont

v J’ai copié de ma main , en vingt pages de grand pa-
pier , cet écrit de M. Ménage, dont l’original a été rendu

à M. de Fontene , confeillcr au parlement de Dijon, qui
l’avoir prêté au bibliothécaire de fainte Génevieve,

Mercier , abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient des ob-

iervations fur tout le texte grec de Marc-Aurele. J’ai dé-

ème" qu’il étoit de M. Ménage, parce que l’écriture

en cil la même que celle des notes de ce l’avant fur deux

exemplaires de Marc-Aurele que j’ai, 8c qui avoient fait
partie des livres de M, Ménage , comme il cil: marqué en
iéte de ces exemplaires. Enfuite j’ai reconnu que c’était

pun écrit envoyé a M. Saumaife , parce que M. Ménage

dit: Vous aveqfizit une tell: correflion au texte de Marc-Au:
rele dans vol-notes fin capitolin. J’avois lu Ces notes delSau.

maîfe; je me les fuis rappellées, 86 j’ai encore vérifié. la

choie.



                                                                     

DE MARwCFÂURI-ZLE.
M. Ménage a parlé dans (on manufcrit’, 8C

que j’ai vue. En 1643, Meric fit réimprimer

à Londres celle de Xylander corrigée , 8:

il y. ajouta des notes. ’ " j”
En 16 5o, un jeune Suédois élevé à’Paris,

8: qui fe défigne par les lettres B, J. K. y
fit imprimer (a traduétion françoife de
Marc-Aurele, qu’il dédia a la reine Chriiî

tine fa fouveraine. J’ai elzoifi cet auteur,
dit-il,’pource qu’ayant remarqué, lorfgue je

partis de la cour, que Votre Majeflé’enfai-ï

joizfes délices , ëfejè’paroitfiruvenr de fit

fiiite dans les fromentales, pour s’entretenir
j feule avecïcet empereur ,-’Ïje’fis defler’n d’air;

prendre à bien obéir par la converfation de
celui-là même qui inflmifoit Votre Majeflé

à commanderfi parfaitement. Il ajoute plus

bas que ï-cette reine voyoit tous les jours
Marc-«Aurele en fim original grec;

En 11652 parut à Cambridge une nou-
velle traduétion latine de Marc-Aurele,’

par Gataker- , avec un très-ample commen-

taire où il raffembla tout ce que fa-vafle
mémoire avoit pu lui rappeller durant
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quarante ans qu’il y travailla. Dans fa pré-î

face il fait une déferiptipn allez plaifante de.
fonétat au moment où il la finill’oitwâgé.

de foixante-dix huit ans: fefizrii, dit-il ,
6’ la raifon fermes ,’ la vue pref’qu’éteinte,

la main tremblante, * ficreraire ,’ j’ac-g

cumulois fur mon auteur ces fiiblesrome-
mens A, d’une écriture à peine IifiâlezflL’ou-

vrage de Gataker réimprimédepuis à-
Utrecht en grand volume, oul’on mit au
bas des pages. les "notes qui dansjla pre-
premiere édition ,1 étoient à la fin.;,UnAn-

glois , défigné par les lettres 11;]. fit réim-

primer en’ 1.704, àe Oxfort, la traduétion

de Gataker, avec-un très-courtnextrait de
(es notes au bas des pages. Il y enjoignit
d’autres. Cette édition de 1704 a été réim’s

primée à Léipfick en i729 , avec Lune in-

troduElion de M. Buddeus. lien, a été
encore fait une édition à Glafgow, en beaux

caraéteres; mais le texte , la traduâion ô:
les notes y forment des cahiers féparés.

En 1675 parut à Rome la tradué’ciort

italienne de Marc-Aurele par le cardinal
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François Barberin l’ancien ,neVeu du pape

Urbain VIII , avec des variantes-qu’il avoit

tirées du manufcrit «fur papier de coton;l à *
dont j’ai parlé. Ce vieux cardinal, âgé aufii

de foixante-dixrhuit ans Î, dédie fa traduc-

tion à fortune, pour. la rendre, dit-il , plus
muge ’que fil pourpre , enlia pfe’fent’ant’ les

venus de ce gentil(1). ’ si
L’éloge de M. Dacier , prononcé in

.1723 à l’académiedes Belles-Lettres, nous

apprend, fur, [a traduélion françoife: de
Marc-Aurele, ’ des circoni’tances. quiet,

cufent les imperfeétions d’un tel ouvragé.

Jufqu’içi , dit-on dans cet-.élOge ., nous

avons vu M. à Md’ pucier filivrfe leur
5’013! paniculicr dans le chaix des mariera

-. (a) Ce livre cil rare. Je l’avais iqiftileniengfait cherche;

enItalie. M. Floncel , qui eûtre’sqiche en. livres italiens 4
’dont il a raflemblè plus de dix mille volumes, a culai
ponté de m’en faire préfent. I: j I ’ 3 ’A 5*

a Cette traduélion italienne cil: fans nom d’antennmais
on fait qu’elle efl du cardinal Barberin. David Vacuum
l’allure pofitivement dans (a bibliotheque curieufe (in):
primée en lyse-à Gottingen , en 2 vol. in-4”.) fur le té».

moignage de Nie. Haym’: notifia de lib; rqri ,1 p. 93.,
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qu’ils trairoient. limanguoirdÏlafingulariiÎ

de leur union de travailleren commun d
quelque ouvrage doncils puflènt partager la
gloire. M. le premier Prædent de Harlay
qui les aimoit tendrement ,- lesiyexlzorta,
leur en fournit le premier fiijet dans une ira-1
duduêîian fiançoi’fè des réflexions mandes

de l’empereur Marc-Antonin; ilsfurentjèni

fiàles d cette attention , 6* voulanty remoudre

d’une maniereflatteujè. ,iils choifirent
[in mafin’du ’flfelnil-Monrant pour le lieu

de leur travail.ÎIlsy traduifiren’tïiles douze

livres , qui dans’le grec, font le panage
ces réflexions. y ajouterent des remar-
ques , 6c. "Le tout fur imprimé à Paris
au Commencement de 1691. M". 8C Mde
Dacier , dans leur vie de Marc-Aurele
adreflée à Made’Harlay, difent aufliÏIa
traduèlion Ô. lavie d’Antonin ont non-feu?-

lement été entreprifes parce que vous. l’avez

defire’. Elles ont été commencées 6’ finies

dans cette agréable maijon ou vous aveî la

éonté de nous faufl’rir quelquefois. .

En I701 on a vu à Londres la traduc-
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tion angloife de M. Collier, .8: en dernier
lieu celle de M. Thompfon.: ’
r. Enfin il y. a une traduâion’ en langue»

allemande. faite-par Hoffmann. J’en ai la

cinquieme édition , ce quiprôuve le cas
qu’on en fait en Allemagne; ï * Ï ’ "

- Il me relie-à parler de moi. Je ferai fobre.
En 1742 jerfis réimprimer la tradu&ion’-

de M. 8: eMdc-Dacier, non dans l’ordre
des douze livres du texte, mais par chapitres a
fuivant lîordre des matieres, avec l’abrégé-

qu’on vient devoir de la vie. de Marc-Ami
rele , 8c un peut difcours où j’avais dit
(fans me nommer) : «La leâure que l’on

».fait de ces efpeces d’entretiens de Marc-

. » Aurele aveClui-même n’efl qu’un pallage

n continuel d’une matiere àîune autre , ce

n qui fatigue l’efprit 8c confondles idées ,Â

» loin de former une agréable variété. On»

x a donc penfé qu’il feroit’mieux d’y mettre

a quelque ordre. . . . L’ordre original des
manicles cil indifférent, des que dans le.-
» deflein de leur auteur. ils n’ont ’eu
» d’autre arrangement que celui du hafard
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». 8c des tems .deleur compofition... à . i.
n L’all’emblage. 8c la répétition même des

mimes: & des fentimens de. Marc-Aurele
a fur.- une feule matiere , la rendent plus lu-x
amineufe rôt-yins touchante: on y dés
» couvre beaucoup mieux le fond de l’ame

trifides idéesde ce prince-philofophe. D’ail-*

olléursÎchacun. aura par ce moyen, la com-a

æ modité de pouvoir lire uniquement 8c
u. de fuite , le genre de réflexions qui fe troua

a Vera être plus convenable à’fa fituation
n préfent’e, à:fesbefoins,ou à fou goût, &c ».--

; :MOn arrangement plut; L’édition fe dé-r

bita. Elle fut même réimprimée en 1755 à-

Drefde , fans qu’on y eût changé un feula

mot. Le libraire de Paris voulant aufli en
donner une féconde , vint me propofer de.
la revoir. Dès-lors la foiblelle de ma fanté
m’avoit obligé à diminuerbeaucoup des
pénibles fonâions ,qui’l’avoient altérée juil

qu’au dépérillement. Ainfi, ayant plus de ».

loifir, je me mis étudier le texte green.
dont la le&ure m’avoit rebuté d’abord 3’

Car,.comme dit fort bien l’éditeur de Lyon ,1
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Iefly’le de Marc-Aurele ,- quoique ferme ,
énergique &fentantfon empereur, ejl rabo-
teux-6’ bérifle’. Il fous-entend bien des mots

qu’ilfautfiippléer ; il ufe. dexprçflions tout

à fait à lui à? qui ne je rencontrent guere

, dans lesautres livres.
La dilficulté,jointe à l’exellence du fond,

m’excita. J’ai donc expliqué Marc-Aurele

par lui-même, en rapprochant les palïages
analogues 5 8c mes amis lavent que je n’ai
épargné ni tems , ni peines , ni recherches ,

ni précautions de tout efpece , pour donner
à mon travail toute la perfeélion dont j’é-

tois capable. La difiiculté cependant cil fi
extrême 81 l’objet fi intéreilant , que je

compte m’en occuper encore le relie de

ma vie. q vJ’ai changé le titre ordinaire du livre.

On a vu que le titre de Philoflrate , rap-
porté par Suidas , el’t différent de celui du

manufcrit palatin publié par Xylander , 8:
que le manufcrit du Vatican ef’t fans titre ,
comme devoit l’être un recueil de tablettes.
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J’ai imaginé que le titre de Penjè’es conve-

noit à un tel ouvrage. Mais comme le titre
du manufcrit palatin cil connu depuis plus
de deux fiecles , je n’ai pas cru devoir-

l’omettre. i ’ . . ,
Les traduâions de ce titre ont fort varié

jufqu’à préfent , parce que dans le texte il

y a un mot à fuppléeryque chaque auteur

a fous-entendu à fa maniere. Je me. fuis
arrêté au fentiment de deux favans (1) qui

"ont regardé le titre du manufcrit palatin
comme emprunté d’un pareil ouvrage du

légiflateur Solon , où le mot qui manque
dans les éditions de Marc-Aurele, fe trouve
exprimé (2), c’el’t ce qui m’a donné pour

fecond titre de ma traduétion de Marc-
Aurele : Leçons de vertu que ce prince
philofoplzefefazybit à lui-même.

(1) Fabricius biblio.græc. t. 4, lib. 4 , cap. 23 ,5. 2.
Lamberti Bos , elliplès gram , p. 252. , édit. 1673.

(a) Pinçon... tir-Enfin émulant. Scripfit.... ad (de quæe

dam exhortatoria. Ding. Les". Salon , egm. 6:. .
V irortôta’ldt fignificat inter alla , præceptiones dare doc-Ï

trine moralis 8c philofophicæ. Budæus, p. 194. I

Sur
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sur le relie de mon travail je ne dirai que

ce peu de mots. - lJ’ai râliemblé les penfées fondamentales

de Marc-Aurele dans huit notes princié
pales , qui forment un tableau général de
fa façon de penfer fur l’être fiipréme , les

dieux créés , la providence , la raifbn , la

loi naturelle , le filicide la douleur , la
philofoplzie , l’immortalité de l’urne.

J’ai cité les plus beaux paflages d’Epic-

tete , dont Marc-Aurele avoit fuppofé la
connoiilance. EpiElete étoit mort depuis
peu.

Je ne dis rien des autres notes de limple
littérature; 8c le public jugera des efforts
que j’ai faits pour approcher de la brié-
Veté inimitable de Marc-’Aurele.

Je ne faurois mieux peindre l’efprit dans
lequel j’ai travaillé,qu’en finillant par ce trait

naïf de mon enthoufiafme : [î je fias par-

venu à rendre tout à fait jènjible aux ames
pures êfinceres le principe divin 6’ obliga-
toire de la loi naturelle , j’aurai laifl’e’ quel-

que trace utile de mon paflage fitf la terre;
c
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j’y aurai fait ,- fuivant l’exprçflîon de Marc;

Aurele , une fanaion d’homme , 6’ je mour-

rai conteht(1)’. . h

(1) Il peut fe trouver quelques perfonnes excelliveo
ment zélées pour notre religion , qui verront de mauvais
œil. l’expofition que j’ai faite de la belle morale des (loi-

ciens. Je les invite à penfer au contraire comme S. Au-
guflin, S. Juflin le Martyr, 8c S. Clément [Alexandrie ,
dont j’ai cité les panages (pp. 103 , 106 81 107. ) ; comme

S. Jérôme , cité par Gataker 8L J ufle-Lipfe , qui reconnoif-

Toit avec plaifir la conformité du fioïciûne avec la plupart

de nos dogmes; comme S. Nil, chef de folitaires aux-
quels il donna pour toute regle fpitituelle le manuel
d’Epiélete , en fupprimant quelques mots ; comme
S. Charles Barromq’e qui, fuivant Jufie-Lipfe , faifoit fes
déliées de la leaure d’Epifiete ; comme le cardinal Fran-

çois Barberin , &c. &c. &c.

Nos matifs de bien vivre font infiniment plus forts
que ne l’étoient ceux des floîciens; mais les penfèes 85

l’exemple de Marc-Aurele ne doivent nous infpiret qué
de l’émulation.

wifi)
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T A B L E a
DES CHAPITRES.

CHAPITRE PREMIER. Exemples ou [à
fans de vertu quej’ai reçus de mes parent

p à? de mes mdîtres. page 1
C HAP.II.. Bienfaits que reçus des dieux.

l ’ ICHAR 111. De l’êtrefizprëme 8’ des dieu:

I créés, L 34CHAP. 1V. Providence. 52,
CHAP. V. Réfignation. 7è
CHAP. V1. Sur lesprieres. l 4
CHAP. V11. Razfofl divine ê humaine. 89

CHAP. Laènaturelle. . ne?
ÇEÀP. 1X. Die recueillement. 141.2
CHAP. X. Sur les fiducies.- A 159
ÇHAP. XI. Sur les penfe’es 6’ les mourie-

’ mens de fume. -- 153
C HAP. X11. Sur les troubles intérieurs. 164

CHAP. X111. Être comme de tout ce qui

arrive. I- ’ 183
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CHAP. XIV. Forces de l’aine contre la Joan

leur. ’ 1 8 8CHAP. XV. Regles de difiæmement. 2 I 2
CHÀP. XVLOÉjets dignes de notre eflime.

I 224CHAP. XVII. Véritaôles Mens. 232
CHAP. XVIII. Philojbpltie. 239
CHAP. XIX. Regles Je conduite. 255
CH AP. XX. Défituts à éviter. 269
CHAR XXI. Sur la volupté 5’ . la Colere.

. 275

Clin. XXII. Contre à; vaine gloire. 278
CHAP. XXIII. Humblesjêiztimens. ’ 28,7

CHAP. XXIV. Contre la parfile. 294
CHAP.X.XV, Contre. le raflai? humain.

a . 296CHAP. XXVII,’ Des oôflacles à faire le

; han. . .. V 30QCm1), XXYIL’Encouragcjmens i à. la venu.

i 1 I . . .3074CHALIXXVIIÏL Supporter les benzines.
331

CHAR Sur les afinjès qu’onrefoit.
* 34° «



                                                                     

DES C HAPITRESÎ mu;
CHAP. XXX. Pardonner à [ès ennemis 6’

les aimer. 347CHAP. XXXI. Bonheur de la vie; 349
CHAP. XXXII. L’homme vertueux. 363
CHAP. XXXlII. Se détacher 6’ s’attacher.

373
CHAP. XXXIV. Sur la mon. 389
CHAP. XXXV 8C dernier. Récapitulation

de quelques maximes. . 433

TABLE des n0tes difperfées , dont la réu-

nion forme une .exgofitiqn bcqmplette
des principes fondamentaux de Marc.-
Aurele.

Sur fêtrefizprê’me ê les dieux créés. p. 29

Il. Sur la providence. e e 61
S. I . Sur les maux 6- les dëfiirdres apparats. 62

I 2. Si la marier: a fifi-[lé au grand ouvrier. 65

S. 3. Sur le dejlin ê la firtune. , 66
S. 4. Sur la Mette ou le libre-arbitre. 67

11L Sur la raifim. 101
IV. Preuves de la loi naturelle. 1 28
V. Sur le fia’cide. 178
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V1. Sur la douleur. . . . un
V11. Sur la philojoplzie. 249
V111. Sur l’immortalité de l’ame. 42;

Nota. A la fin de chaque article de la traduëtion il y a

des renvois au texte ( dont on rapporte le premier 8: le
l dernier mor) par un chiffre romain pour le livre 8C un

chiffre arabe pour l’article , fuivant les éditions de Gara.
ter, faites-à Cambridge, à Oxford , à Utrecht , àvLéipfic)

8c à Glafgow ; 8: à la fin de cette traduétion on a. mis une

table de renvoi des livres 8l articles du texte aux cha-
pitres 8: articles de la traduétion.

APPROBÀTION.
J’AI lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier, un
manufcrit qui a pour titre : Peflfles de l’Enzprreur Marc-
,durele-AnroninJe ne douze 1.2.. mit ’r: :r-xdué’tion,

me paroit faire avec foin , 3c enrichie de notes l’avant-3s 8c

judicieufes , ne (oit bien accueillie de tous les amateurs
de. la bonne philofophie. Il ne manquoit à ce: empereur
que de connoître la morale chrétienne,’pour donner àcelle

qu’il enfeigne toute la perfeêlion dont elle en fufceptihle.

’AlParis , le 29 decemlàre 1769. i I h h
’ - RIBALLIER, Cenfeurtoyal.
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mPRIVILEGE D-U ROI.
LOUIS, par la grace de Dieu, Roi de France a:
de Navarre: A nos améth féaux Confeillers, les Gens
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Re uêtes
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Couleil . Prev(dr de
Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, de
autres nos Infliciers qu’il appartiendra , SALUT. Notre amé
le Sieur ne J ou , Ecuyer , ancien Avocat a notre Parlement
de Paris , &c. Nous a fait expofer qu’il defireroir faire
imprimer 8: donner au Public un Ouvrage intitulé : Pen-
fi’es de Marc-Aurela-Antonin , ou leçons de vertu que ce
Prince fr donnoit il lui-mémo 5 s’il nous plaifoit lui accor-
der nos Lettres de Privilege pour ce nécellàlrele cis causas
voulant favorablement traiter l’Expofant , nous lui avons
permis et permettons par ces préfentes , de faire imprimer
ledit ouvrage autant de fois que bon lui femblera ,
a: de le faire vendre de débiter par tout notre Royaume ,
pendant le tems de fi: années contécutives . à com ter
du jour de la date des Préfentes : Faifonsx défenfes
à tous Imprimeurs, Libraires , 8: autres perfonnes de
quelque qualité 8c condition qu’elles (oient , d’en in-
troduire d’impreflion étrangere dans aucun lieu de
notre obéilTance; comme auflî d’imprimer , ou faire
imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire
ledit ouvrage , ni d’en faire aucuns extraits, fous que]-
que préture que ce paille être, fans la permillion exprelTe 8c
par écrit dudit Expofant, ou de ceux qui auront droit delui ,’
à peine de confifcation des exemplaires contrefaits , de
trois mille livres d’amende contre chacun des contrevea’
tians , dont un tiers à Nous , un tiers dl’Hôtel-Dieu de
Paris , se l’autre tiers audit Expolànt, ou àcelui qui aura"
droit de lui, de de tous dépens , dommages de inté-
rêts : à la charge que ces Préfentes feront enregiltrées
tout au long fur le regil’tre de la Communauté des 1ms
primeurs a: Libraires de Paris, dans trois mois de la
date d’icellessque l’imprellion dudit Ouvrage (en fait:
dans notre Royaume , 8c non ailleurs , en beau papier! de .
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beaux canaient; conformément aux Règlements de le
Librairie,& notamment à celui du 10 Avril r72; ,à
peine de déchéance du préfenr Privilège; qu’avant de
l’expofer en vente , le manufcrit ut aura fervi de
copie à l’imptellion dudit ouvrage , era remis dans le
même état ou l’approbation aura été donnée, ès mains
de notre très-cher a; féal Chevalier , Chancelier Garde des
Sceaux de France, le Sieur ne Man prou; qu’il en
fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Biblio-
theque publique , un dans celle de notre Château du
Louvre , 8e un dans celle dudit lieur ne Marron : le

n tout à peine de nullité des Prélèntes 5 du contenu defiuelles
vous mandons 8c enjoignons de faire jouir ledit Expofant,
8: (es ayans caufe; pleinement a: paifiblement , fans [bull-tir
qu’il leur fait fait aucun trouble ou empêchement. Vou-
lons que la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout
au long, au commencement ou à la fin dudit ouvrage ,
fait tenue pour duement lignifiée ; 8L qu’aux copies
collationnées par l’un de nos amés 8: féaux Confèillers -
8: Secretaires , foi (oit ajoutée comme à l’original. Com-
mandons au premier notre Huillier ou Sergent fur ce
requis, de faire , pour l’exécution d’icelles , tous aétes
requis 8c nécellaires , fans demander autre permillion ,
a: nonobflant clameur de Haro, Charte Normande , de
Lettres à ce contraires; Car. tel en: notre plailir.
D o N N si à Paris , le mercredi vingt- quatrieme jout-
du mois de Janvier, l’an de grace mil fept cent foixante-
dix , a: de notre regne le cinquante -cinquieme. Par le
Roi en [on Confeil. L E B E G U E.

Regijlré fur le regiflre XVIII ’de la Chambre Royale
Et Syndicale des Libraires 6’ Imprimeurs de Paris , N". 7o g,
fol. r 06 , confèrme’ment aux re’ lemens de 172; , qui fait
définfes , art. 4.x , à toutes perlâmes, de quelque qualité Gr
condition qu’elles [oient , autres que les Libraires 6- Impri-â
meurs, de vendre , débiter , faire afiïcher aucuns livres , pour
les vendre en leurs noms , [bit qu’ils s’en di ent les auteurs-
ou autrement , 6’ à la charge de fournir à la fitfilite Chambre
neuf exemplaires prefi:rits par l’article 108111! même Régle-
ment. A Paris , ce 2 5 Janvier 1770. BABUTY, Adjoint. »

PENSÉES
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PENSÉES;
b1) p R161? .MP axe-Une;

MARC-.AURELEàANTONIN;

11-. n24; e O Il, I u ’LE;ç0NS DE VER TU ..;

Que ce Prince phiïqfopne fe faifnit
’ n . A V-2 2 î a lul-meme. - .

-i . .. r. .. »4 - V

CHAPITRE PREMIER-.-
Œienzjalèà ou eléfjonsde vertu de mes parera:

x 6’ de mes maîtres. ’ v  

.   - r I.. . v l -DE mon aïeul Verus: I . V I
’ Mœurs honnêtes (i) 5 jamais de colere. ’ 

’- (1) Le grec porte mimez, me: compofé qu’on ne

trouve point ailleurs. Demoflhene avoit dit, 1-3; KaMJr7d l

A



                                                                     

1 Leçons DE VERNI;
Il.

De mon pere , tant par fa réputation;
que par l’idée qui me relie de lui:

l Modefiie 8C Vigueur mâle.-

I I I.
De ,ma omet-e : a
Piété , bienfaifance. Non-feulement ne

iamais faire le mal, mais n’en avoir pas
même la penfée. Me nourrir d’une façon

fimple. F uiren tout le luxe des riches.

H . I V. pDe Tite-Antonin mon pere d’adoption :

Être doux, 8: cependant inflexible fur
lesdjugemens arrêtés après un mûr exa-

men. l 7- ’ lÊtre infenfible au vain éclat de tout ce
qu’on appelle honneurs.

Aimer le travail 8C y être affidu.
Être toujours prêt à écquter ceux

75v "on , honeflzfimi more: : cxprellion fort approchante;
Marc-Autel: oppofe (1L I.) Kazan honnête, à a’uçxpn

honteux. Ces raifons m’ont fait expliquer monos; , me:
terminent des autres traduâleurs.



                                                                     

C H A e I "tu a I. 3
viennent donner des avis utiles à la fo-
cie’té.

Rendre invariablement au mérite perç
(tunnel tout ce qui lui el’t dû.

Savoir en quel cas il faut fe roidir ou le
relâcher.

Renoncer aux folles paflions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à procurer le bien géa

néral. vIl n’exigeoit pas que fes amis vinifient

tous les jours fouper avec lui, ni qu’ils
fuirent de tous (es voyages. Ceux qui n’a.

voient pu venir le retrouvoient toujours le

même. a * .,Dans fes confeils il recherchoit , avec
une attention profonde 86 foutenue , ce
qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

long-tente , 8: ne s’arrêtoit point aux prea

mieres idées. a
Il ne perdoit’point d’amis. Jamais de dé-

. goût , ni’d’attachement outré. i -

Dans tous les acc1dens de la vie , il (a
fufiifoit à lui-même : l’efprit toujours fe-t

Aij



                                                                     

’4 LEÇÏONs DE VERTU.
Il prévoyoit de loin ce qui pouvoit ars

river , 8: mettoit ordre aux plus légeres
démences de trouble , fans faire d’éclat.

Il réprimoit les acclamations 8C toute

baffe flatterie. ’
Il veilloit fans celle à la confervation de

ce qui ef’t’nécefl’aire à l’État. Il fe’ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques ,- 8: ne
trouvoit nullement mauvais que l’on mur-
murât de Cetteïrigoureufe économie. ’

Il le conduifoir à l’égard des dieux fans

fuperflition ; 81 quant aux hommes, point
de manieres carelIantes , ni de flatterie, ni
d’afl’eâation de (allier tout le monde. Il

étoit modéré en tout. Côntenance ferme ;

rien d’indécent, ni de fingulier.’ I .

Il ufoit fans faite 8: fans façon des com-
modités qu’une. grande fortune offre tou-Ç

jours abondamment, 8c d’un air à faire
connaître qu’il s’en fervoit uniquement

parce qu’elles le préfentoient, 85 qu’il ne

regrettoit pas celles qui pouvoient lui man-

quer. p l EIl ne fit jamais dire delll’oi qu’il s’amuiât à

fi



                                                                     

CHAPITRE 1.7 ’t ç
faire le bel efprit, à bouffonner , à mener
une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr, confommé, .inaccefli-j

ble à la flatterie , maître de foi , fait pour

commander aux autres. i
Il honoroit les vrais philofophes , fans

rien reprocher à ceux qui ne l’étaient qu’en

apparence. j VSa converfation étoit ailée , agréable g on

ne s’en lafloit point. .
Il prenoit foin de fa perfonne avec me-

fure , 8c non en homme attaché à la vie ,U

ou qui cherchât à plaire; 8: fans fe né-
gliger , il bornoit fon attention à l’objet de
la famé , pour n’avoir recours à la mède-I

cine où à la chirurgie que le moins qu’il.

fût polïible (1). lIl reconnoilIoit fans jaloufie la fupério-
rité. des talens des autres, foit en éloquence

ou fcience. des loix, foit en philofophie.
morale, ou en tout autre genre. Il contri-
buoit même. à les faire renommer comme

(x) Il y a ici quelques variantes dans Suidas, au mot

"me’ A 11j



                                                                     

6’ LEçONS navrant;
excellens , chacun dans fa partie (1)."

Il imitoit en tout la vie de nos peres,
mais fans l’affefler.

Il n’aimoit point à changer continuelle-

ment de place 8: d’objet : il n’étoit jamais

las de s’arrêter en un même lieu 81 fur une

même affaire. Après fes violens accès de:
mal de tête , il revenoit frais & difpos à fou

travail ordinaire.
Il avoit très-peu de fecrets , 8c feulement;

pour le bien de la fociété.

Dans les fpeëtacles à donner, dans les

ouvrages publics , dans fes largefles au
peuple , 85 autres cas. femhlables ,A il étoit

Page 8l mefuré , comme ayant en vue de
faire tout ce qui "convenoit , 8c non de
s’attirer des applaudiflemens.

t Il ne fe baignoit jamais à des heures ex-

traordinaires. Point de pallion pour les
bâtimens. Rien de recherché dans les mets

de fa table , dans la qualité 8c la couleur
de fes habits , dans le choix des beaux ef-

(i) Allufion a l’empereur Adrienpfort envieux des
gens de lettres (voirjon hijloire



                                                                     

CHAPITRE I.Claves. A, Lorium (r) une robe achetée au
village voifin , & ordinairement de l’étoffe-

qu’on’fait à Lanuvium. lamais de manteau, .

(mon pour aller à T ufculum, 8c même il
en faifoit des excufes.

En général, point de manieres (2.) dures ,

indécentes , ni d’une fougue à fe faire ap-

pliquer ce mot , il en filera. Il faifoit au
contraire toutes chofes l’une après l’autre ,

comme à loifir, fans fe troubler , avec
ordre , 8C en mettant un juf’te accord dans
la fuite de les aé’tions.

Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on a:

dit de Socrate: qu’il avoit la force de le
palier 8c de jouir , indifl"éremment , des

chofes dont la plupart des hommes ne
peuvent ni manquer fans trifielïe , ni jouir
fans excès. Savoir être fort ou modéré

(1) J’ai lu Larium, fuivant le manufcrit 195° du Van;

cart; 8L j’ai adopté les corre&ions de Saumaife , Cafaubon

8L autres , excepté celle qui , fans une vraie nécefiité,’

(ubfiitue au teXte le mot 3min, tunique.
(a) Au lieu de "47m, le manufcrit du Vatican porte

nieras lita, ce qui pourroit fe lier avec les mots précédais;

.306. .’ A 1V



                                                                     

8 Laçoxs DE VERTU;
dans ces deux cas , c’efi lelpropre d’un

homme parfait 8C fupérieur; 8C tel fut
le caraâere qu’il nous fit voir pendant

’ 8C après la maladie de Maximus. (I. 16.)
and: 75 7rü7p6; z Magnant.

V.

De mon coufin (1) Seyerus.
Aimer mes proches (2), la vérité, la

jui’tice. , P. -
Il me fit connoître quels hommes avoient

(t) Le texte porte aïno; ; mot qui lignifie ordinaire-
ment frere: 8c comme il ei’t certain par l’hifloire , que

Marc-Aurele n’eut aucun véritable frere , mais feulement

un frere d’adoption, nommé Lucia: Venu, plufieurs inter-

pretes ont ofé fubfiituer Venu à Savants. I e me fuis tenu
à la lettre. Le mot «Zénon; lignifie aufii coufin. Marc-Au-

rele l’a évidemment employé dans ce feus (V. 31. ); 8c

ce qu’il dit ici du fage Srverus ne peut appartenir à Venu ,

dont les mœurs étoient très-corrompues. Mais le bifaieul

maternel de Marc-Aurele fe nommoit Catilius S nieras, qui
fut préfet de Rome 8C deux fois conful. Il y a toute appa-
rence que le S avents dont il parle ici , comme d’un parent
chéri qui lui avoit fervi de maître 8c (le modele, étoit

connin-germain de fa mere , petit-fils de Catilius Severus.
d (z) Marc-Aurele (V. 31.) dit émier; pour proches, 84
tintin"; pour domefliques.



                                                                     

CHAPITRE I. ” 9
été Thrajèas (I) , H elvidius, Caton , Dion,

Brutus. ïIl me fit prendre l’idée de gouverner par
des loix générales , ayant égard à l’égalité.

naturelle, lailÏant à tous mes fujets la li-.
berté de me parler, 8: fur-tout en refpec-
tant la libre difpofition que chacun doit.
avoir de foi 8: de fes biens (a).

A (x) Thrajèas Parus étoit la vertu même, (nivant Tacite,

XVI. 21. A I ÎEpiéiete dans Arrien , rapporte ce dialogue entre Ver-
pafien 8c I-Ïelvidius Prifcus : u Vefpafien , dit-il, ayant
a défendu à Helvidius d’aller au fénat , Helvidius répon-

» dit: Il dl en votre pouvoir de m’ôter me place de fendeur;

n Hé bien foit , allez-y , mais n’y dites mot. Ne me daman.

n deï pas mon avis, 6j: me tairai. Mais il faut que je vous
a) le demande. Et moi il fin! qucje dijè ce qui me paraîtra jufl:

n ê raifimnablc. Si vous le dites , je vous ferai mourir. Quand

a: vous ai-je dit que j’étais immortcl P Vous firq ce qui cfl en

n vous, éjeferai ce qui cf! en moi , Sic. (ARMEN , I. 2.)

. (a) J’avoue que. dans cette explication j’ai "eu autant
(l’égard à l’hifloire qu’à la force des mots. Marc-Aurele.

abrogea beaucoup de loix. nouvelles, pour faire fur-tout
regner l’ordre naturel. Il permit les plaintes contre lui-.
même , laifTa fes fujets libres de leurs perfonnes , 8C ref-

peéla leurs propriétés , au point que pour faire pendant

cinq années , contre les Marcomans, une guerre julle , au
lieu d’exiger de nouveaux impôts , il fit vendre pendant



                                                                     

rto Leçons DE VERTU.
Il m’exhortoit à ne. m’inquiéter de rien j

à relier confiamment attaché au culte de-
la philofophie, à faire le bien , être libéral,

ne jamais perdre l’efpérance , ne point dou-
ter de l’alïeâion de mes amis. S’il étoit mé-

content (le-quelqu’un des ficus , il ne le
cachoit point; il ne leur donnoit pas la
peine de deviner ce qui lui étoit agréable
ou défagréable; (on ame ne leur étoit ja-

mais voilée. (I. i4.) nu’lâaamçszam

VI.
De mon gouverneur (1) r

. Ne jamais prendre parti, dans les courfes

deux mois à l’encan , l’es plus riches meubles , vai’es pré-

cieux , flatues, tableaux, jufqu’aux parures de fa femme.
Il économifa fi bien cette femme, qu’il lui en relia de quoi

racheter (on nécefl’aire, 8c même de quoi faire des lar-

geiTes Capital. Aur. Villon Entrop. Voir plus bas, le chap.
XXVII. 26 , ou Marc-Aurele fe regarde comme le conci-
toyen de (es fujets.

(t) Capitolin dit que Marc-Aurele déja Cél’ar , pleura

Beaucoup à la mort de ion gouverneur , 8L que les cour-
tifans en ayant raillé en préfence de Tite-Antonin, cet
empereur leur dit: Hé! fouer qu’il joie homme g car 14’

philajbphie ni l’empire n’était pas les fierimens naturels. (Per-

niim illi ne [toma fit , nequ cairn vel philofirphia w! imperium

rallie affilas ).

7:.V-fiivr.’ -



                                                                     

CHAPITRE l. ” ra
du cirque, pour les uniformes verds’ ou
pour les bleus , ni, dansles combats de
gladiateurs , pour les grands ou les petits
boucliers (r)-

Être patient dans les travaux; me con-
tenter de peu; favoir me lervir moi-même.

Ne point me charger de tr0p d’affaires;

Me défier des délateurs. (I. 5.) flint];
in .W ’ v 1 1.
De Diognetus :

’ Point d’études frivoles ; ne rien croire

de ce que les charlatans 8C les impol’teurs

racontent fur les enchantemens, les con-
jurations des mauvais génies , 8c autres
prefiiges. Ne point nOurrir de cailles augu-
rales (z) , ne point m’entêter de ces folies.

Souffrir qu’on parle de moi en toute li-
berté.

Me livrer tout entier à la philofophie.

(t) L’empereur Vitellius étoit fi pailioxmé pour la

troupe bleue U, qu’il fit mourir plulieurs perfonnes qui en

avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la troupe

jette. ,(a) Pour tirer des augures de leurs combattu



                                                                     

tz’ Leçons D E VERTU! j
Ce fut lui qui me donna pour maîtres;

premierement Bacchius, enfuite Tandafzs-
8C Marcierz. Il m’apprit , dans mon en-
fance, à compofer des dialogues. Il me mit
dans le goût d’avoir un petit lit couvert

A d’une fimple peau (1) , 8C me fit fuivre tous.

les autres ufages de l’éducation grecque.

(L 6. ) merle Auyu’mu z Ëzdfitlfi. ’

V.I I I.
De Rufl’icus :

Concevoir que,pour redrefi’er fes mœurs,

il faut les cultiver. I
Ne pas quitter le droit chemin pour vou-

loir imiter les fophiltes. .
Ne point écrire fur les fciences abf’traites.

* Ne point m’amufer à’déclamer des ha-

tangues faites à plaifir.
I N’avoir pas la vanité de faire des exer-

cices publics , ou des largefles extraordi-
naires.

Lanier là l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beau Pter.

(x) Suetonne dit qu’Augufie avoit un petit lit d’étude a

Leflulum in que Inculwrefivlelat.



                                                                     

’C au» I r a a I. 13’
N’être jamais chez moi en robe de céré-

monie. Eviter tout autre l’aile.

Ecrire mes lettres en &er fimple , comme
celle qu’il écrivit , de Sinuefl’e , à ma mere. ,

Pardonner les injures 8c les fautes au
premier ligne de repentir (I). I

Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à peu près.

Ne pas croire légèrement les grands par.

leurs.
Ce fut lui qui» le premier me procura les

’difcours mémorables d’Epiétete , qu’il fit

Venir de fa maifon (2). (1.7.) me manu,
:mtt’d’un.

ID’Apollonius :

Être libre 8c ferme ,’ fans irréfolution (3),

(t) Suidas, au mot amati... au lieu d’elâîaàtz’las, a
lu , w’mœd’td’a’nflue. Xyl.& Gatak. lifent tôdleeààn’tx’lue, 8L j’ai

lu demême.
(a) Ce recueil d’Epiêlete cil celui d’Arrien , qui dans l’a

préface le défigne par le même met dont Marc-Aurele fe

fert ici : dropvlipara. Suidas dit que la vie d’Epiélete le

prolongea jufqu’à Marc-Antonin : and... un) M44".
rAfldlfllflü.

(3) Au lieu de évæfiQIGo’Ms’ , le manufctit du Vatican

porte érafibt).éyos. Parle.



                                                                     

14 La Ç ous D a van-ru.
fans regarde-r un ’feul moment autre choie
que la droite raifon; être toujours le même

dans les douleurs aiguës , la perte des en-
filas , les bugnes maladies. ’ » »

Il fut pour moi un exemple vivant que
le même homme-peutêtre très-vif, 8c ce-
pendant être modéré au de n’avoir

jamais eu d’humeur en donnant fes leçons,

-& d’avoir regardé toute fa fcience 8c le ta-

lent qu’il avoit de la communiquer, comme

le plus mince ornement de fou être.
V . rappris de lui comment il faut recevoir
les fervices que nos amis parodient nous
rendre : n’en être ni accablé , ni ingrat.

( le 8° ) margis AonAou’ov rugawépmfla.

. . . X.De Sexus (t) : nh i Humanité 57’ exemple de gouvernement

paternel dans fou domeilique. r
Attention à vivre conformément à la

nature d’un homme.

Gravité fans aEeEtation.

(t) Petitfils de Plutarque.



                                                                     

Cru? m1111. é a;
Recherche continuelle de tout ce

pouvoit plaire à [es amis. , i
v Patience à fupporter les fats ô: les dit;

cours vaguais. . . V .
3 Se pliera tous les caraâeres , au point
de rendre (à converfarion plus agréable
que celle des flatteursmêmes, &en même
tems s’attirer la-plus grande vénération. a

Habileté à trouver .&t«à difpofer avec

méthode , les préceptes nécelïaires pour

bien vivre. p h ,7Jamais. la, moindre apparence de colere
nid’autre paillon. Il Ï l V - r

Ame imperturbable; fit cependant rem-
plie des plus doux fentimens pour les

autres. i .-Louant fans battre desdrnains; favant
fans oflentatibn. (I. 9. )ï «ne: 2:51.40 .-: aux;

«Mm. .X. I. I -
D’Alexandre le grammairien :

Ne reprendre perfonne avec rudefi’e , 81

ne pas faire de reprocherà ceux à qui il
échappe un mot hors d’ufage, ou irrégua



                                                                     

"16 L-Eéons ne nm.
lier ,’ ou un mauvais accent ; mais fous
prétexte de répondre ou de confirmer ce
qui vient d’être dit , ou fimplement d’adop-

ter la même idée , placer adroitement le
a mot convenable, comme fi, on n’avoir

penfé qu’au fujet 8: non à l’e’xpr’efiion , ou

bien prendre un autre détour également fin

8: couvert, pour faire fentir la faute. (I. 1 o.)
rugit AMEWJÏW à: viagqarmvimur.

.W H ’XII.v

De Fronton ç . ,Confide’rer combien il régneroit d’envie;

de duplicité,îd’hypocrifie , dans la cour

d’un prince tyran; 8C qu’en général ceux

que nous appellons patriciens ,A font plus
éloignés que les autres hommes, de rien

aimer- I Io) mais Opovrimr:siw. a

, X 1.1 I.
D’Alexandre le Platonicien z 4

Ne pasdire ouvécrire fouirent , ni fans
,néceflité, à qui que ce fait : je n’ai pas le

tems. Ce feroit fe refufer, fous prétexte
d’affaires ,1 aux devoirs afiidus qui naiflent A

de

I



                                                                     

C H A P 1 T R E I. I7
de nos rapports avec la fociété. (I. 12.)
n’agit AÀtÆuydpao .-.: wpn’dypufu.

X I V.

De Catulus :l .Ne point méprifer les plaintes d’un ami ,I

full’ent-elles injufles; les examiner 8c lui
remettre l’efprit dans [on affiete.

Suivre l’exemple de Domitius 8: d’Athe-

nodotus , qui faifoient les plus grands éloges

de leurs précepteurs. l
Aimer fes enfans d’une vraie 8: folide

alfec’ïionn. (I. 13.) "à me»; :àyulràrmo’r.

X V.

Exhortation de Maximus :
Se rendre maître de foi; ne le laifÎer agi-

ter par rien. ’ » p
S’armer de courage dans les maladies ,

dans tous les autres accidens.
Avoir des mœurs réglées , douces 8:

graves.

Expédier toutes les affaires fans fe plain-
dre d’en trop avoir.

Il faut qu’un prince donne lieu de croire

B



                                                                     

:8 LEçONs DE VERTU.
que-tout ce qu’il dit il le pente, 8c que tout
ce qu’il fait cil à bonne intention; qu’il ne

foit furpris ni étonné de rien , ni précipité ,

ni lent , ni irréfolu; qu’on ne voye fur (on
vifage ni abattement ni afi’eé’tation de fé-

rénité , ni air de colere ou de défiance.

Que toujours porté à faire du bien 8: à
pardonner , 8C toujours vrai, ces vertus
paroiilent être nées avec lui, 8: non le

. fruit d’une étude qui ait redreilé la nature.

Que jamais perfonne ne fe croie méprifé

de lui, ni ne punie fe croire plus homme
de bien. Que cependant il fache répandre
à propos un fel agréable dans fa converfa-

tion. (I. I 5.) fxfoîxÀqfl;.: Ëuzaplem’ëwôm.

.XVI.
J’ai l’oéligation à mon bifaïeul maternel

de n’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir eu dans la maii’on ces excellens

maîtres , 8C d’avoir appris que pour de

tels objets , il ne faut rien épargner. (I. 4.)

l l -- I Imon «pan-aman ... araks-nm.
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C H A P I T R E I I.
Bienfaits que j’ai repus des dieux.

J E leur rends grau] d’avoir eu de bons
aïeux, un bon pere , une bonne mere,
une bonne fœur , de bons précepteurs , de

bons domefiiques , de bons parens , de
bons amis, prefque tout ce qu’on peut
defirer de bon; 8C de n’avoir manqué à

aucun d’eux, quoique je me fois trouvé
dans des difpofitions à m’échapper , fi l’oc-

cafion s’en fût préfentée: mais la bonté des

dieux a éloigné de moi les circonflances

qui m’auroient fait tomber dans cette
faute.

De n’avoir pas été élevé plus long-teins

auprès de la concubine de mon aïeul;
d’avoir confervé mon innocence dans la

fleur de Page; de n’avoir point ufé de mon

fexe prématurément , 8: d’avoir même
différé.

D’avoir été fous la puiiiance d’un prince

B ij
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tel que mon pere , quia eu foin de me dé;
tacher de tout fai’te , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , & ce-
pendant fe palier de gardes , de riches ha-
bits , de torches de flatues 8c de tout
luxe femblable; que même on peut le ré-
duire à une vie fort approchante de celle
d’un particulier , fans pour cela montrer ni
baiTelTe, ni lâcheté dans les occaiions qui

exigent de la majei’té en la performe d’un

empereur.
Qu’on m’ait donné par adoption un

frere dont les moeurs font pour moi un
motif de veiller plus particulierement fur les
miennes ; mais qui en même tems ne laifl’e

pas de m’être agréable par fa déférence 8:

ion attachement; 8C d’avoir des enfans qui
ne font pas tout-à-fait dépourvus de talens

naturels (I) , ni contrefaits.
De ne m’être point pallionné pour la rhé-

(1) Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurelc
de (on fils Commode. Xiphilin , abbréviareur de Dion,
dit : Commode n’avait point du tout definçflè ni de malice .....

Il n’avoir que :9 an: lorfiiuefim par: mourut , 6’ au’en mau-
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torique, la poéfie , ou d’autres arts qui
m’eufi’ent peut-être retenu parle fentiment

dames progrès , fi j’y en enlie fait. «

D’avoir donné de bonne heure à ceux

i qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils, paroifi’oient defirer , 8c de

n’avoir pas différé , en me flattant que,

comme ils étoient jeunes , je pourrois tou-
jours les leur donner.

De m’avoir fait connoître Appollonius ,

Rui’ticus, Maximus. I
De m’avoir fait concevoir très-claire-

ment & plufieurs fois , quelle ei’t la vie
conforme à la nature. Il ne tient donc pas
aux dieux , à. leurs faveurs , à leur allif-
tance , à leurs infpirations , que dès à pré-

fent je ne vive conformément à ma na-
turc; ou fi je difl’ere, c’ei’t ma faute; c’efl

que je néglige les avertiiïemens , ou plutôt

les ordres des dieux. a
un: il lui laifliz des curateur: elzoijis parmi les plus confidë-g

Mlle: duflnar, 8Ce. i’Ce trait d’hifloire jufiifie Marc-Aurele des reproches
qu’on lui fait d’avoir une l’empire à Commode. Ce fils

y avoit droit par fa naifl’ance. . .B si
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Que mon corps réfifle fi long-tems àla

forte de vie que je mene. .
Que je n’aie pas touché à Bénédiéle ni à

Théodore , 8c que même dans la fuite ayant

donné dans les pallions de l’amour , je
m’en fois guéri.

Qu’ayant fouvent été fâché contre Ruf-

ticus , je ne me fois pas permis d’autres
choies dont je me ferois repenti.

Que ma mere devant mourir jeune ,
j’aie du moins paiTé auprès d’elle les der?

nieras années de fa vie.

Que lorique j’ai voulu affilier une pep
forme pauvre, ou qui avoit befoin de quel,
que feeours , on ne m’ait jamais répondu

que je n’avois pas de fonds pour le faire ,
8: qu’à mon tour je ne fois pas tombé dans

le cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.

D’avoir une femme fi complaifante , fi
afl’eé’tionnée à fes enfans , fi amie de la fim-

plicité (I).

(I) Le (age Marc-Aurelc remercioit le ciel d’avoir
donné au moins trois bonnes qualités à fa’femme. Cùm

un": impudicitia famé graviter labaraflèt, qua Antonin:
0d nefcivit in! difimitlavit. CAPITOL.



                                                                     

’CHA p une ’II. a;
D’avoir trouvé tant de bonsfujets pour:

donner la premiere éducation à mes en-
fans.

De m’avoir indiquéen longe difl’érens

remedes , fur-tout pour mes crachemens
de fang & mes étourdifi’emens , comme il

m’efi arrivé à Gaëte 8: à Chrefe. V ,

Qu’étant né avec une grande paillon

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains de quelque fophifie , 85 que
je n’aie pas perdu mon tems à lire toutes
fortes d’auteurs , ni à étudier la logique ou v

la phyfique.
Tous ces heureux événemens ne peu,

vent être arrivés que par la faveur fpéciale

des dieux, ou par la fortune , e’ejl-à-a’ire ,

par une faire des difiiofztions de la Proviq

dence (I). . ..Ceci aéré écrit dans le pays des Quades,’

fur la riviere de Grau (en Hongrie).
Et c’elt le premier recueil de mes penfi

fées. (I. I7.) un. mon: l’garâa. .2 (a).

(I) Voir II. 3. du texte. ’ »
(a) Cette lettre numérale alpha qui fe trouve dans le

Biv
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MCHAPITRE 111.
Sur l’Ëtrefiipré’me , G les dieux créés.

I.

C’EST de fon pr0pre mouvement que la
nature de l’univers s’efl portée à faire le

monde. Par conféquent , tout ce qui s’y
palle maintenant cil une fuite nécefiaire de
fes premieres volontés; fans quoi il faudroit
dire que l’Ërre fizpre’me y auroit mis , fans

réflexion 8c au hafard , les créatures même

du premier ordre , quoiqu’il montre pOur

elles une inclination particuliere. Cette
penfée te rendra plus tranquille que tu ne
l’es fur bien des choies ,fi tu te la rappelles.

( 7 S a ) à 15 52m :pnfimvépmn
Toutes chofes font- liées entre elles par

un enchaînement facré , 8l il n’y en a peut-

être aucune qui foit étrangere à l’autre : car

texte grec publié par Xylander, indique une premiere
partie des penfées de Marc-Aurele , ou de premieres ta,

blettes de poche.



                                                                     

CHAPITRE III. a;
tous les êtres ont été combinés pour for-

mer un enfemble d’où dépend la beauté de

l’univers. Il n’y a qu’un feul monde qui

comprend tout; un feul Dieu qui efl par-
tout,- une feule matiere élémentaire, une

feule loi qui efi la raifon commune à tous
les. êtres intelligens , 8C une feule vérité,

comme aufii un feul état de perfeElion pour

les chofes de même genre , 85 pour les êtres

qui participent à la même raifon. (VIL 9.)
.4.7.:g.:...

Ne te borne pas à refpirer en commun
l’air qui nous environne , mais commence
aufli à ne plus avoir d’autres penfées que

celles que nous infpire l’intelligence qui 4.

nous porte dans [on fein. Car cette fouve-
raine intelligence répandue par-tout (i),

, 8: qui fe communique à tout homme qui
fait l’attirer, ef’t pour lui ce que l’air ne cefie

d’être pour tout ce qui a la faculté de ref-

pirer. ( VIH. 54.) and" : Évrupirn.

Celui qui vient de dépofer dans le fein

(i) Au lieu de xixu’lm , le manufcrit du roi, fol. 178 v.
porte xépuze. J’ai fuivi la leçon ordinaire.
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d’une mere le germe d’un embryon, s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant,
travaille , 8C acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleufe produ &ion d’une fi vile

matiere l Cette même caufe fournit encore
à l’enfant 8C lui porte dans les vifceres un

aliment convenable: puis une autre caufe
reprenant ce qui relie à faire, produit en lui
le fentiment 8c l’infilmîl, en un mot, la

vie, la force 8: toutes les autres facultés.
Qu’elles font admirables ces facultés 8: en

grand nombre! Quoique toutes ces chofes
foient fort cachées , il faut les contempler
8C y reconnoître la main d’une puiiiance

. qui agit en fecret , comme nous recourroit;
fous une force qui attire en bas les corps
pefans , ou qui porte en haut les corps lé-,
gars. Ces fortes d’opérations ne fe voient

point avec les yeux du corps; mais elles
n’en font pas moins évidentes. (X. 26. )
même: ivapyîvr.

Si l’intelligence nous el’t commune à.

tous , la raifon qui nous confiitue des êtres
raifonnables nous cil: également commune ,
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8: s’il en el’t ainfi , une même raifort nous

prefcrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’eil

donc une loi commune qui nous gouver-
ne ; nous fommes donc des citoyens qui
vivons enfemble fous la même police , 8c
il fuit de-là que le monde entier reflemble à

une grande cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire que la fociété

humaine dépend , finon de celle de la cité

entiere? Mais cit-ce de-là , cil-ce de notre
commune cité , que nons font venues l’in-

telligence , la raifon, la loi? ou nous font.
elles venues d’ailleurs P Car enfin ce que
j’ai de terreflre m’ef’t venu d’une certaine

terre 5 ce que j’ai d’humide m’efl venu d’un

autre élément; 8c il en cil de même des
parties d’air 8e de feu qui fOnt en moi: elles

me font venues de fources qui leur font
particulieres , puifque rien ne fe fait de rien,
ni ne retourne à rien ; il faut donc aufii que

mon intelligence me foit venue de quel-
qu’autretprincipe (qui ne finit ni terre , ni

eau, ni air , nifeu ). (1V. 4.) enzyme.
Pourquoi des aines grollieres 8: ignoc
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tantes communiquent-elles leur trouble à
une ame cultivée 8c inflruite? C’el’t celle

qui a une fois. connu l’origine des êtres ,

8c leur fin; 8e cette raifon divine , qui pé-
nétrant tout ce qui exif’te , fait palier l’uni-

vers , dans le cours des fiecles , par les dif-
férentes révolutions dont elle avoit réglé

q l’ordre 8: la fuite. (V. 32.) sa 71:7; 7557.

I I.
Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

deffein; par exemple, le cheval, la vigne.
Qu’y a-t-il là de furprenant? LE SOLEIL
lui-même te dit: j’ai été créé (I) pour faire

un tel ouvrage , 8c TOUS LES AUTRES
DIEUX t’en difent autant. Mais toi, pour»

quoi as-tu été fait? Efi-ce pour te divertir?
Vois toi-même s’il y a du bon fens à le dire.

(VIH. 1 9. ) e...7..:1......
A ceux qui te demandent où tu vois des

dieux , 8e ce qui te prouve qu’il y en a,
pour les honorer autant que tu le fais , ré-

(1) Créé, dans le feus de Platon , de Timée de’Locres ,

de Cicéron , &c. i
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ponds premierement qu’ils font vifibles.
Dis-leur enfuite : je n’ai jamais vu mon
me, 8c cependant je la refpeéle. Il en efi de
même de ces génies divins : comme j’é-

prouve continuellement leur pouvoir, je
ne doute pas qu’il n’y en ait, 8c je les révere. j

(XII. 28.) x,;.1.i...-..a.as,m.

NOTES.
Quoique Marc - Aurele -, en traitant

bien des fortes de matieres, remonte fou-
vent à la divinité , je n’ai pu tirer de fon

ouvrage qu’un petit nombre d’articles dont
l’exifience de l’Être fuprême fafi’e- l’objet

principal. C’ef’t pourquoi le chapitre qu’on

vient de lire fe trouve fort court. Mais il
touche à un fujet fublime , plein d’obfcu-
rité , célebre par toutes les faîtes qu’il a

fait naître , 8c qui fe repréfente à prefque

toutes les pages de Marc-Aurele.
J’ai dû en éclaircir une fois les difficul-

tés , autant du moins qu’il ei’t en mon pou.

voir de le faire. Je feus qu’une foule d’idées
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s’offre devant moi. Mais je ne vais dire que

ce qui me paroit être de la derniere clarté
en raifonnement, ou bien des faits. Je laiil’e

tout le relie à. l’écart. On me fauta peut-

être gré de ce choix , 8c fur-tout de ma
brièveté en un fujet fi vafle. v

Marc-Aurele raifonne allez fouirent dans »
le fyi’tême des atomes , du hafard, de l’a-

théifme (I). C’ei’t que dans toutes les fup-

pofitions, il veut que l’on foit homme de
bien , puifqu’en aucun cas , dit-il , on ne
peut nier que nous n’ayions pour guide 8:

pour loi notre efprit 8c notre raifon , 8:
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8: ’

content , s’il ne regle fa vie conformément
à fa nature , c’eit-à-dire, conformément à

fa flrué’ture propre , dont la piece principale

ef’t ce même efprit 8c cette même raifon ,

qu’il ne peut contrarier fans remords (2).

Mais Marc-Aurele croyoit , ainfi que la

plupart des philofophes , un feul Dieu

(1)11. 11. 1V. 3.VI. le. 24. VIH. I7. 1X. 28. 39. X.
16. XI. 18. XII. I4. 24.

(a).V. 16. V1. 16. 4o. VIL 55. VIII. 1 2.
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fuprême. S. Augufiin a rendu cette juliice
à Socrate 8: à fes difciples (1).

Platon 8: les Sto’iciens (2) n’avaient vu

dans le monde fenfible , que de la matiere
8: du mouvement. Ils avoient reconnu que
la matiere n’a par elle-même aucune aréti-

vité , puifqu’au contraire elle réfifle, de fa

nature, au mouvement, à proportion de
fa malle. Si le mouvement étoit efl’entiel à

la matiere , plus il y auroit de malle dans
un corps , plus il y auroit de forces vives
réunies. Ils conclurent de la qu’il y avoit

dans le monde un principe des mouvemens
’qu’ony voit; principe unique , univerfel ,

( puifque tous les mouvemens font de
même nature , l’un ne différant de l’autre

que par la direélion 8: la force) principe
tout autre que la matiere qu’il met en ac-

tion.
De plus , ils s’apperçurent que tous ces

mouvemens n’étoient pas confus; que par

exemple, dans le corps humain 8: dans les

(1) De la cité de Dieu , VIII. 3. 4. 6.

(a) Plato in Phged. de legibus , lib. to. Seneca, epifl. 6 5:
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corps célefies , ily avoit parmi les mouve.
mens qui animent ces machines , différentes
direé’tions arrêtées , divers degrés de force ,

un ordre confiant 8: des combinaifons
aliorties aux beaux effets qui en réfultent;
ce qui leur fit connoître avec une parfaite
évidence, que ce principe, quel qu’il fût,

fans lequel le monde n’exifleroit pas tel
qu’on le voit , n’étoit nullement un prin-

cipe aveugle; qu’il étoit doué d’intelli-

gence , de raifort , de volonté, libre 8: puif-

fant au plus haut degré, 8:c. ,
Mais quelle cil , en elle-même , la fubf-

tance du principe univerfel 8: invifible au-
quel ces attributs appartiennent?

Hélas l en donnant à l’homme une ex-

trême curiofité de tout favoir , l’Auteur de

la nature ne lui accorda que la faculté de
connoître en partie les propriétés des cau-

fes , 8: leurs différences : ce qui nous ré-
duit à dire plutôt ce que chacune d’elles
n’efl: pas , que ce qu’elle ef’t.

En quoi confifie la matiere? Quelle efl:
l’eiïence de notre amer Quelles font les

101x
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loix de fon union avec le corps? Qu’ef’t-ce

qué c’efl que l’ame des bêtes , 8:c. .8:c.

8re? Nous l’ignorons entierement, quoi-

que nous connoifiions avec certitude, par
la dilïérence des effets que nous voyons,
l’exil’tence 8: la diverfité des caufes qui les

produifent. i ’ .Il cil bien étrange que de tant de légifla-

teurs qu’il y a eu jufqu’à préfent dans le

monde , pas un feul n’ait fait , pour le re-
pos 8: le bonheur des fociétés humaines ,
la plus utile de toutes les loix l C’eût été

d’ordonner aux hommes , fous les peines
les plus féveres , qu’ils enflent à contenir

dans de julles bornes leur curiofité natu-
relle , 8: leur défendre abfolument de par-
ler 8: d’écrire fur des chofes qui patient la

portée de l’efprit humain. ’
Que de livres fupprimés par-là , ou ré-

duits à Ibien’peu de’pages ! Que de dilfen-

fions prévenues l Que, de fang humain

épargné! ’
Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne

lavoient été avant lui tous les philofophes ,

C
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à parler de la nature de l’Être fuprême. ’

La plupart des fioiciens avoient dit que
la caufe premiere étoit ou un feu, ou une

* forte de feu univerfel (1) , dont le fiége
principal étoit au plus haut des airs. J a.
mais Marc-Aurele n’adopta cette fuppofi-
tion. Il dit même le contraire. IV. 4.

Il penfoit comme les platoniciens.
Il a feulement employé une grande di-

verfité d’exprefIions 8: d’analogies pour

défigner cette premiere caufe , dont il n’a
fait qu’indiquer la nature par fes propriétés

8: fes effets , fans avoir eu la témérité de

vouloir la définir. ,
D’abord il l’appelle fimplement eaufi

(ætia ) , c’efl-à-dire, caufe par excellence.

Il l’appelle encore caujè divine ou caufi
prezniere , ou être fitpré’me ( hegemoni-

con) (2). L -Et pour écarter toute idée de matérialif-

me , il. défigne très-fouvent cette caufe
premiere par les mots de raifbn , ’ d’ejjirit,

(1) Voir s. Augumn, de la and: Dieu , liv. 8 , chap. ç.-

(2)1X. 6. V111. 27.1X. I. VIL 75. V1. 36.1X. n. 26.
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d’intelligence (logos , noos , dianoia). La
razfon , dit-il, qui gouverne la fuéjlance de.
1’ univers. . . . La rayon quipénetre ê admi-

nzflre toutes elzofes. . . ..L’efprit qui a tout
dzfioje’ dans le monde (1). -. . -. L’ejjirir 6’ la

rufian font tout ce qu’ils veulent. . . . L’im-

telligence de l’univers , &c (2).

Par le mot, de nature Marc-Aurele ena
tendoit la providence de l’être fuprême V

qui a fait la nature 8: qui la gouverne (3) ,
ou bien par ce même mot 8: par celui de
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produftiOns naturelles , leurs changemens ,
leurs vic’lflitudes , leur ordre , fuivant les-

difpofitions primitives de leur auteur.
Tous les favans font d’accord que le nom

de Jupiter cil une épithete qui lignifie pere

’ (I) Il (amble que les anciens concevoient l’efprit en
général comme un principe de mouvement , 8c que par
cette raifon ils avoient fuppofé , avec Timée 8: Platon ,
un efprit créé mateur de toute la machine du monde , 8c

un autre dans chaque alite.

q I (2) VI. I. 32. IV.46. V. 30. X. 33.1X. 28.
(3) Il. 11. VlI. 7s. XI. 10. 1X. 35. VII. 25. 1V. 23;

X11. I. V1. 36.1X. 22.
C ij
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fecouraéle , ou pere bienfizifiznt , épithete

que’les poëtes donnerent à ce fils de Sa-

turne dont Varron avoit dit que l’on mon- v
troit encore le tombeau dans l’ifle de Crete ;
mais les philofophes’n’entendoient,par cette.

épithete , que le Dieu fuprême: c’efl dans ce

fens que Marc-Aurele l’a employé , quoi-

que rarement (1). . v . .
Il a bien plus fouvent employé le feul

mot Dieu , ou" cette périphrafe : celui qui

gouverne’le monde (2). . .
Enfin Marc-Aurele fe repréfentoit le

grand tout compofé de Dieu 8: de fes ou--
vrages , fous les imagesfamilieres du corps.
humain , dans lequel l’ame commande, ou
d’une grande cité gouvernée par un l’ouve-

rain. Ce font des comparaifons néceffaire-
ment défeEtueufes , mais qui forment un
tableau en grand 8: fort fenfible (3). .
’ En un mor, Marc-Aurele s’énOnce fi fou-

(1) IV.23.V. 8. XI. 8. I -(2) XII. 23. VIH. 34. 56. XII. 2. 11. V. 34. V1. le;

42.15125. -(3)1V. 4o. X. 1.11. 1 1. III. 11. IV. 4. 23;
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vent 8: fi pofitivement fur la fpiritualité
du premier principe , qu’il y auroit une
extrême injufiice à le foupçonner d’une

autre façon de penfer , comme l’ont fait
certains favans qui ne l’avoient pas lu ou
médité tout entier.

Il croyoit du fond du cœur la provi-
dence d’un Dieu fuprême 8: de fes minif-

tres , dont on parlera bientôt. Il tenoit
même à cette croyance autant qu’à fa pro-

pre vie. Qu’ai-je afaire , difoit-il, de vivre
dans un monde fans providence 6’ jans

dieux (1)!
Tels font les éclaircifi’emens qui m’ont

paru néceffaires pour l’intelligence de tou-

tes les penfées de Marc-Aurele qui ont du
rapport à l’Être fuprême.

r Quant auwtexte particulier de ce cha-
pitre , l’article premier, où il ef’t dit que la

nature de l’univers a fait le monde, ne peut

être entendu que de l’auteur, de la nature ,
8: d’un feul Dieu dont l’efprit éclaire notre

.’ (1)11. u.

C iij,
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raifort, comme le portent les deux articles

fuivans 8: le dernier. .
On lit dans un autre article que rien ne

peut avoir été fait de rien. La (impie philo-

fophie ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigner que les ames ont été tirées du

néant, ainfi que la mariste. Mais les rai-
fonnemens de Marc-Aurele n’en fubfiflent

pas moins. Notre raifon cit certainement
venue d’une caufe intelligente , (oit par
émanation , foi: par voie d’exiflence nou-

velle. Cette preuve de la divinité efl très-

lumineufe. Marc-Aurele la tenoit de 80»
crate dans Xénophon , livre I.

De toutes les autres preuves que four-s
nit en abondance le fpeétacle de la nature ,-
Marc-Aurele n’a cité que la meWeilleufe

formation du fétus humain. On pourra.
être bien-aife de voir encore deux autres
raifonnemens de même goût , par lefquels
on va terminer cette premiere note.

« Nous fommes dans l’ufage (difoit Epic-

a» tete) de juger par la firuflurc’des beaux



                                                                     

CHAPITRE III. 39
si ouvrages ,- qu’ils font de la main d’un ou-

» vrier 8: qu’ils ont été faits avec réflexion.

a Quoi donc l chaque ouvrage de l’art
» nous prouve l’exiftence d’un ouvrier , 8:

n tous les objets qui font dans la nature, la
» f’truâure même des yeux les voient ,

n 8: la lumiere qui nous les rend vifibles ,
9’ ne démontreroient pas l’exif’tence deleur

n auteur! . . . . Qu’on nous explique qui a
» fait tout cela , 8: comment il eff pofiible
si que des chofes fi admirables , où ilréclate

» un f1 grand art , (e foient faites fans def-
» fein 8: d’elles-mêmes a. (Liv. 1 , chap.

V1, vers la fin du texte grec d’Arrien.)

Socrate avoit dit aufli , au rapport de
Xenophon: « Ce fouverain Dieu qui a bâti
» l’univers 8: qui foutient ce grand ou;
» vrage , dom toutes les parties font ac-
» complies en bonté 8: en beauté , lui qui

» fait qu’elles ne vieilliffent point avec le

» tems 8: qu’elles fe confervent toujours.

» dans une immortelle vigueur , qui fait en-.
» core qu’elles lui obéiffent inviolablement

si 8: avec une promptitude qui fui-palle
C iv
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» notre imagination , celui-là, dis-je, efi
» vifible par tant de merveilles dont il cf: V
» l’auteur; mais que nos yeux pénetrent

w jufqu’à fon trôner pour le contempler
» dans fes grandes occupations , c’efl de
» cette façon qu’il efl toujours invifible ».

(Xenophon traduit par Charpentier , livre

1V.) ISur les dieux créés.

Ces dieux, fuivant Marc-Aurele, étoient

le foleil, la lune , les autres alites , ou plu-
tôt les génies quiy préfidoient, 8: que l’au-

teur. de la nature avoit chargés de remplir
diverfes faufilions.

Tous les philofophes , avant 8c après
Marc-Aurele , ont parlé avec mépris des
dieux des poètes : dieux moins .puiiïans
que. vicieux, adoptés par l’imbécille -vu1-»

gaire. Perfonne n’ignore ce que Ciceron
en a dit dans fes deux premiers livres de la
nature desidieux, 8c ce que tous les autres
vfavans païens en avoient penfe’.

On. peut faire fur çe fujet trois quefiions:
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x Sur quoi étoit fondée l’opinion de ces

génies appellés dieux, qui, felon les an-
ciens , conduifoient les aI’tres 8l veilloient

fur les hommes?
Pourquoi Marc-Aurele , après les autres

philofophes , donnoit-il à ces créatures le

nom de dieux? . I’ Pourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit-

il des facrifices avec tout fon peuple, au
lieu de l’en détourner? ’
i Voici mes idées fur la premieæ quefliôn.

L’homme eft l’animal le plus intelligent

8: le plus indui’trieux qu’il y ait fur la terre.

Son intelligence fe diflingue fur-tout en ce
aqu’il a lui feul la faculté de communiquer

par la parole fes propres penfe’es , ce que
l’efpece brute n’a pas , dans les dalles même

des brutes qui ont les organes propres à
parler , à qui on l’apprend, 8c qui pafl’ent

avec nous toute leur vie.
L’indufirie de l’homme efl fupérieure

aufli, en ce qu’il invente , 8: que dans fon
efpece une génération ajoute (cuvent à
l’induflrie de celle a précédé; au lieu
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que l’indufirie des abeilles (par exemple)
efl toujours reflée dans fan état primitif. L

Mais fi, en Confidérant cette échelle de .
tous les êtres animés qui peuplent la terre ,
la mer 8c les airs , nous remontons de bas
en haut depuis l’huitre jufqu’à l’homme ,

que de degrés d’intelligence l Comparons

l’indufirie, je ne dis pas de l’huitre, mais

des finges même 8C des cafiors , à ce que
l’homme fait , à l’aide de fa feule raifon 8C

i de fes deux mains :quelle fupériorité dans

l’homme l a
Cependant depuis l’homme jufqu’à l’in-

telligence fuprême, il refie un vuide im- -
menfe à remplir; car l’intelligence humaine,

malgré fa fupériorité fur celles de brutes ,

cil bornée à nos befoins , à un très-petit

nombre de connoiflances. Elle ne cannoit
parfaitement, aucune efl’ence des choies.
C’eft ce que l’on a fuflifamment expliqué

dans la précédente note.

Quoi donc l le principe de toute intelli-
" gence, ce principe infiniment puiflmt, n’au-

rait-il rien fait de mieux que l’intelligence
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très-bornée de l’homme? Quoil la terre -
que nous habitons n’efi qu’un point dans

l’univers; 8l parmi tous les êtres qui com- i
pofent fon vafte aEemblage , l’homme fe-

rait, après le créateur, la premiere 8: la feule

efpece raifonnable? 8C le feroit V au plus
haut degré qu’une créature puifi’e l’être P

C’efi ce que les premiers fages de l’anti-

quité , ces fages qui, àmefure qu’ils étoient

plus éclairés , fe fentoient plus relierrés

dans un cercle étroit de connoiifances , ne
purent concevoir, ni admetttelcomme poil- .
fible. Ils conclurent de-là qu’il exifloit entre

l’homme 8: le créateur un très-grand nom.

bre d’intelligences plus parfaites les unes
que les autres , 8a toutes fupérieures à celle
(le l’homme.

Une nation privilégiée, que Dieu éclaira

d’une révélation exprefl’e, donna le nom

d’anges de divers ordres , à ces intelligences n

intermédiaires entre Dieu 8c l’homme. Ce

font les envoyés 8: les minimes du très-
haut. Elle leur donna le nom ’de dieux
(ê!h0im).Tous les favans en conviennent.

Les fages des autres nations placerent
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les intelligences fùpérieures à l’homme;

d’abord dans leifoleil, cet afire qui, par
les ordres du Créateur, diflribue au monde
la lumiere, la chaleur, la fécondité; en.
fuite dans la’lune 8: les étoiles qui nous
éclairent en l’abfence de l’aine principal:

ils regarderent ces intelligences comme "
étant les principes créés 8c particuliers du

mouVement des alites , par analogie fans
doute à la caufe intelligente 8: particuliere
qui dans l’homme tient le premier lieu , 8C

lui fait exécuter des mouvemens volon-
taires.’Ils les regarderent aufli comme des
minifires de l’être fuprême, qui, fuivant

fes ordres , gOuvernoient toutes les parties
de l’univers 8C veilloient en particulier
fur l’efpece humaine , la plus excellente de

celles de la terre. -Timée de Locres , Platon , Chryfippe,’

Plutarque (dont le petit-fils nommé Sextus
fut un- des inflituteurs de Marc-Aurele) lui
avoient tranfmis cette Opinion devenue gér

nérale (1). ’
(i) Cicero , in fomnio Scipionîs , 8Ce:
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Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle à

ces intelligences le nom de dieux , nom
qui, fuivant nos idées, ne. convient qu’au

feul être néceflaire 8C feul intelligent par
efl’ence? C’efi la féconde queflion.

’ Les mots font .de convention. Le feus
de celui-ci a varié. Dans nos faintes écri-
tures , le mot dieu n’efi pas borné à défi-

gner le divin ’créateur de tout ce qui n’efl

pas lui. Il ei’t aufli employé à défigner toute

autorité fupérieure. V
. Dans l’exode (V111. 1 .) le Dieu fuprême

dit à Moïfe : je vous ai étaôli le dieu de
Pharaon; c’efl-à-dire , je vous ai donné

fur Pharaon une grandejautorité. t
Dans le pfeaume 8 I , ce mot efi appliqué

aux juges en même tems. qu’au Dieu fu-
prême. Dieu (cil-il dit) s’efl trouvé dans
1’ Wmôle’e desdieux, 6* il juge les dieux

étant au milieu d’eux 5 jufqu’à quandjuge-

reg-vous injuflemenz? . . .. J’ai dit: vous au:
des dieux ’6’ vous êtes tous enfans du très-

haut, mais vous mourre; , &c.
- Parmi les païens , Symplicius. me paroit
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être celui qui a le mieux éclairci la difli-
culté , dans fon commentaire du manuel,
d’EpiE’tete. Voici comment il s’explique

(pag. 367 de la. traduétionïde M. Dacier):

« Le premier principe étant la caufe de
a tous les autres , les reçoit 8c les renferme

» tous en lui-même par une feule union. Il
» e13: avant tout, il eflla calife des caufe-s , le

» principe des principes , le dieu des dieux...
u Si quelqu’un (ajoute-t-il) a de la peine à

M appeller du même nom ces. principes par-
» ticuliers & le principe généralôz univer-

» fel, il a raifon; il n’ef’t pas jufle que des

» principes créés ayent le même nom que,

» celui qui les a produits. Qu’il appelle
A» donc fimplement principes, ces principes
n particuliers , 8: qu’il appelle. le général ,

il principe des principes. . . J. LaCaufe des ’

hêtres étant Iau-deffus de toutes chofes ,
n n’a point de nom propre qui prude l’ex-

.9 primer 8c la faire connaître. .’ . .’ Mais de

a tous les noms qui ont été donnés aux êtres

si qui [ont après elle , nous choififfons les
» plus précieux 8C les plus honorables pour
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des lui donner; 8c le nom même de
aDieu, comme je l’ai déja dit, ef’t e’m-

» prunté des corps célei’tes , &c ».

Ce font donc ces corps célefies, ou, pour

mieux dire , les intelligences qui , felon ce
fyl’tême, les gouvernoient 8c qui avoient

un foin particulier de l’homme , que Marc-

Aurele’nomme les dieux vifibles , en ajou-

tant que , quand même ils feroient invi-
fibles comme l’efprit humain l’eût, ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges, 8c particulière-
ment nos anges gardiens , comme étant les
faims minifires du Dieu éternel.

Et de leur côté, les philofophes anciens
révéroient, fous le nom de dieux, les niâmes,

ou à-peu-près les mêmes intelligences. C”efl:

un fait. Epiétete difoit , au rapport d’Ar-

rien (I. 14.): a Dieu a placé près de cha-
» cun , pour le garder , un génie qui ne dort

» jamais 8c qui ne peut être furpris. Pou-
» voit-il nous donner un gardien plus ex-.
x cellent «Br-plus foigneux P Ainfi , quand

1
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» vous avez fermé vos portes 8:" fait de
» l’obeurité dans votre chambre, fongez à

x ne pas dire que vous êtes feul; car vous
9’ ne l’êtes pas, puifque Dieu y ef’t 8: votre

» génie aufii: ont-ils befoin de lumiere’pour

» voir ce que vous faites » .9 (www :-

razt’in I l
Marc-Aurele rapportoit tout à l’être

fuprême. M’arrive-toil quelque chjè , di-î

foit-il (VIH. .2 5.) , je la reçois en la rappora
muraux dieux, 6’ à cette fource commune
ile-routes chojès , «fait procede tout ce quijè

fuir. On trouve dans ce difCours deux caufes
exprimées z les dieux 8c la jource de tout ;
les minii’tres de la providence’8c le Dieu

fuprême. C’efi ce qu’on verra plus ample-

ment au chapitre de la providence. i
Au rafle , il regardoit les dieux créés

comme des modeles de toutes les vertus :
Les dieux, dit-il (x11. 5.),jbnt très-bons
6’ très-jufles , 8C (X. 8.) les dieux ne je

foucient’ pas d’ être fimplemerzz loués par des

êtres rafinnables , mais de" trouver. parmi ’

ces êtres des amer en tout pareilles aux

i leurs....
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leurs. -. . . qui fizflènt tout ce qui convient à

la raijàn qui leur efl propre.
Marc-Aurele étoit donc bien éloigné

d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit

avec le peuple , les idées que les poètes en
avoient données: idées profcrites par tous

les philofophes , comme étant des fables
également fauiles 8C dangereufes pour les
mœurs. C’ePt ce que Platon avoit forte-
ment établi dans fes livres de la république,
8C que Ciceron a répété fi élégamment.

Mais , dira-t-on", le fage Marc -Aurele,"

au lieu de détromper le peuple de fes
erreurs fur les faux dieux, y entretenoit ce
peuple, en facrifiant avec lui au pied de
leurs fiatues. C’ei’t la troifieme quei’tion.

J e n’ai garde de vouloir donner Marc;

Aurele pour un homme aufli parfait qu’un

bon chrétien; mais un m0tif de juflice ne
me permet pas de taire quelques faits , dont
le premier ef’t une belle penfée de Marc-

Aurele, relative à la matiere que nous trai-
tons. I e vais la rapporter , laifl’ant au lec:

D
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teur le plaifir «d’en faire l’application.

«Que je fais peu de cas, dit-il, (1X.
à 29.) de ces petits politiques qui préten-
n dent qu’on peut faire mener à tout un
» peuple une vie de philofophes l ce ne
a» font que des enfans. O homme, quelle
a: ef’t ton entreprife 9 Fais de ta part ce que

a» la raifon demande. Tâche même, dansles

» occafions , d’y ramener les autres; mais

æ ne compte pas pouvoir jamais établir la
» république de Platon; fois content fi tu
» parviens à les rendre un peu meilleurs ;
» Ce ne fera pas peu de choie. Quelqu’un

» pourroit-il changer ainfi les Opinions de
» tout un peuple? Mais fans ce change-
» ment, que feras-tu? Des efclaves qui
» gémiront de la contrainte où tu les tien-

» dras , des hypocrites qui feront femblant
a» d’être perfuadés , 8C0 ».

On peut voir dans l’hif’toire eccléfiaiï-

tique de l’abbé de Tillemont fous l’empire

de Marc-Aurele , l’attachement furieux des

païens pour un culte ancien , feul autorifé
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par l’état , & qui étoit encore embelli par

de magnifiques fpeëlacles.

Socrate avoit dit: «Vous l’avez la ré-

» ponfe ordinaire de l’oracle de Delphes à

» ceux qui demandent ce qu’il faut obfer- ’

» ver pour faire un facrifice agréable aux
» dieux » : fuiriez la coutume de votre pays ,

leur dit-il. (Xenoplwn, liv. 1V. Des chojès
mémorables de Socrate, traduâ’ion de Char:

penytier ).

Ces oracles, vrais ou faux, avoient pallé-

dans l’efprit des philofophes pour une ex-
cellente regle de conduite extérieure.

a
efiëæs

15 îj’
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C H A P I T R E I V.

u Providence.
. t L u
OU le monde a été bien ordonné, ou ce
n’efl qu’un mélange confus de marieres

entafi’ées, qui cependant forment le monde.

Mais quoi! fe peut-il que dans ton c0rps il
y ait de l’arrangemement, 8: que dans ce
grand tout il n’y ait que défordre? 8: cela

quoique tous les corps folides foient fépa-
rés , que les liquides coulent à part, 8: que
tout marche d’accord? (1V. 27.) 5...:WP
«4651.

I I.
Repréfente - toi fans celle le monde

comme un feul animal, compofé d’une feule

matiere &id’une feuleame. Vois comment

tout ce qui fe palle y ef’t rapporté à un feul

principe de fentiment; comment une feule
impulfion y fait tout mouvoir; comment
toutes fes produâions y font l’effet d’un
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concours de caufes. Admire leur liaifon 8:
leur enchaînement. (1V. 4o.) M. z campa:

tu.
I I I. ,Toutes choies s’accompliifent fuivant

l’ordre de la nature univerfelle, 8: non fui.-
vant les. imprefiions de quelqu’autre caufe

qui l’environne extérieurement , ou qui

foit renfermée dans fon fein, 8: dont elle .
dépende. ( V1. 9. ) mi, z immun.

I V.
Toutes les œuvres de la divinité font

pleines de fa providence. L’empire de la
fortune n’ef’t nullement indépendant de la

nature; c’ef’t-à-dire , de la liaifon 8: de l’en-

chaînement des caufes que la providence
régit. Ainfi. la providence cil; la fourcex de
tout. De plus , tout ce qui arrive étoit nér-

(1) Marc-Aurele compare le monde à un (cul corps
animé. Si on veut que Marc-Aurele ait adopté le fyflêmi

de Platon 8: de Timée fur une ame du monde, , il.ne faut
Pas oublier que , félon ces deux philofophes , le Dieu fu-
prême avoit créé. cette ame , 8: l’avoir placée au centra

de l’universL D 111;
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cefl’aire 8: centribue au bel ordre de cet

univers dont tu fais partie. Tout ce qui
entre dans le plan de la nature 8: qui tend
à la conferver en bon état, cil bon pour
chacune de fes parties. Or le bon état du
monde ne dépend pas plus des divers chan-
gemens des élémens , que du changement

des êtres. qui en font compofés. Que cela
te fuffife. Que toujours ces vérités te fer-

vent de regle ; 8: laide-là ces autres livres
dont tu es fi affamé, de crainte que tu
ne murmures un jour de ta mort , au lieu
de la recevoir dans une vraie paix d’efprit ,

en béniiïant , du fond du cœur,1es dieux.

( IL 3s ) riz 7;! 0:51 r: rois (Buis.

V.

Si les dieux ont délibéré fur moi 8: fur

les chofes qui doivent m’arriver , leur dé-

libération ne peut avoir été que bonne , car

on ne peut pas imaginer un Dieu fans fa-
:gefïe. Mais quel motif auroient eu les dieux
de le porter à me faire du mal, 8: que leur
en reviendrOit-il , ou à cet univers dont ils
ont tant de foin?
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En fuppofant qu’ils n’ont pas délibéré

particulierement fur moi, ils ont du moins
arrêté un plan général 3 8: puifque les
chofes qui m’arrivent font une fuite nécef-

faire de ce plan, je dois les embrafl’er aVec

amour. t
Si enfin on fuppofe que les dieux n’ont

délibéré ni fur moi ni fur l’univers ( ce qu’il

feroit impie de croire), alors , j’en con-
viens, il ne faut plus faire ni facrifices, ni
prieres ,tni fermens, ni rien de tout ce que
nous faifons , comme vivant avec des dieux
toujours préfens: mais dans cette fuppofi-

tion que les dieux ne penfent à rien qui
puiflë nous regarder , il m’efl libre de dé-

libérer fur moi, 8: ma délibération ne peut

avoir pour objet que mon intérêt. Or tout
ce qui peut être utile à chaque individu,
fe réduit au bien-être convenable à falune-

ture propre , à fa nature partiçuliere. Je
fuis , par ma nature , un être raifonnable 8:
fociable. J’ai un pays 8: une patrie: comme

Antonin, j’ai Rome; 8: comme homme ,
j’ai le mende. Ainfi mon bonheur ne peut

Div
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fe trouver que dans ce qui cil avantageux
aux fociétés dont je fuis. (V1. 44.) u- n, z
évadé.

V1.
Les chofes de ce monde font toujours

les mêmes; elles fe meuvent en cercle , les
unes en haut, les autres en bas , d’un fiecle
à l’autre. Mais. de deux choies l’une : ou

l’intelligence de l’univers agit fur chaque

partie , auquel cas il faut bien fe foumettre
à fes impulfions; ou bien elle a donné
une fois le mouvement , 8: tout le relie va
de fuite, chaque effet tenant à fa caufe (i)
Comme une chaîne d’atomes ou d’élémens

indivifibles.
Quoi qu’il en fait , s’il y a des dieux ,

tout va bien : mais fi tout marche au ha..-
fard ,ne te laifi’e point entraîner. (1X. 2.8

en partie.) r’uô’ÎuSeÏzËi’.

(r) La fin de cet article ef’t difficile à expliquer. J’ai
rendu K3" n’E’v 11’" , par ces mots : chaque fifi? tenant tif); A

eaufi , comme une chaîne , 8:c. me fondant fur d’autres ars-

,ticles du texte V1. 38.121. 1. Il a bien fallu prendre un.

parti. , -
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V11.
La. matiere de tous les êtres el’t obéiiï-

faute 8: fouple entre les mains de la raifon
juprëme qui en difpofe. Mais cette raifon
divine n’a dans fon effence aucun principe
qui la porte à leur faire du mal; car elle n’a

en foi aucune malice. Aufli ne fait-elle au-
cun mal; mais en produifant toutes (choies ,
elle les conduit à leur fin. (V1. 1.) sa, sa...

I

u- argument.

V111.
Ce concombre ef’t-il amer? laifi’e-le. Y a-

t-il des ronces dans le chemin? détourne-
toi; c’efl allez; 8: ne dis pas z pourquoi
Ces choies-là fe trouvent - elles dans le
monde? car tu fervirois de rifée à un phy-

ficien , comme tu en fervirois à un menui-
fier , à un cordonnier , en les blâmant
de laifl’er voir dans leurs boutiques les
copeaux 8: les rognures de leur travail. Ce-
pendant ils ont des endroits à mettre ce re-
but ; au lieu que la nature de l’univers n’a

rien qui ’foit hors d’elle. Mais c’ei’t cela
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même qui doit te donner plus d’admiration j

pour l’art de la nature , qui, ne s’étant
donné d’autres bornes qu’elle , change 8:

convertit en foi , pour en faire de nouvelles
produâions , tout ce qui paroit corrom-
pu , vieilli 8: inutile. Elle n’a pas befoin de

matiere du dehors, ni de lieu pour y jetter
ce qui fe gâte. Elle le fuflit 8: trouve en
elle-même tout ce qu’il faut , le lieu, la ma-

tiere 8: l’art. (V111. SO.)n’nvvs--: M’a.

1 X.

L’Aiie, l’Europe ne font que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’eft
qu’une goure d’eau; le mont Athos, un
grain de fable ; le fiecle préfent, un point
de l’éternité. Toutes choies (ont petites ,

changeantes , périffables; elles viennent
toutes d’en-haut; elles viennent de la
raifon univerfelle , ou immédiatement ,
ou par fuite d’une premiere volonté.
La gueule même des lions, les poifons,
8: tout ce qu’il a de malfaifant , font,
ainfi que les épines 8: la boue -, des
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fuites ou des accompagnemens de chofes
grandes 8: belles. Ne t’imagine donc pas
que rien foit étranger à celui que tu adores.
Penfe mieux à l’origine de tout. (V1. 36.)

Ami z ionÂyiÇw.

X-
Autres obfervations à faire : les accidens

même des corps naturels ont une forte
de grace 8: d’attrait; par exemple , ces
parties du pain que la chaleur du feu a fait
entr’ouvrir; car quoique ces crevailes fe
foient faites , en quelque maniere , contre le
déficit: du boulanger , elles ne laurent pas
de donner de l’agrément au pain , 8: d’exci-

ter à le manger.

Les figues mûres le fendent ; les olives
parfaitement mûres femblent approcher de

la pourriture , 8: tout cela cependant
ajoute un mérite au fruit. I

Les épis courbés , les fourcils épais du

ilion, l’écume qui fort de la bouche des
fangliers , 8: beaucoup d’autres objets fem-
blables , font fort éloignés de la beauté, fi

on les confidere chacun en particulier; ce-
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pendant, parce que ces accidens leur (ont
naturels , ils contribuent à les orner , 8:

’l’On aime à les y voir.

C’ef’t’ ainfi qu’un homme qui aura l’ame

fenfible, 8: qui fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra dans tout ce qui
exifie en ce monde , rien qui ne foi: agréable

à fes yeux, comme tenant, par quelque
côté , à l’enfemble des choies.

Dans ce point de vue , il ne regardera
pas avec moinstde plaifir la gueule béante
des bêtes féroces , que les images qu’en

font les peintres ou les feulpteurs. Il ne
verra dans les perfonnes âgées que de la
maturité 8: de la perfeEliOn, 8: il ne jettera
que de challes regards fur la beauté de la
jeuneife. Il envifagera du même œil beau»

coup d’autres choies qui ne font pas fen-
fibles à tout le monde , mais feulement à
ceux qui fe font rendu familier le fpeé’tacle

de la nature 8: de fes différais ouvrages,

( 2. ) xgà : «parsemait.
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NOTES.
Comment accorder avec une provi-

dence les maux 8: les défordres apparens
de ce monde? Grande quefiion que toutes
les générations de l’efpece humaine s’é-

toient faite , 8: que Marc-Aurele a renou-
vellée à fon tour.

Autre quei’tion née de celle-là: n’y a-t-il

rien qui ait réfuté ni qui réfif’te encore au

premier principe de l’ordre du monde?

De plus, Marc-Aurele parle fouvent de
dei’tin , de fortune, de néceflité , de liaifon

8: d’enchaînement de caufes 8: d’effets. Ces

expreflions ne contredifent- elles pas ce
qu’il dit ailleurs de la providence?

Queflion relative aux précédentes : com-

ment concilier la liberté des êtrestraifon-
nables avec l’arrangement général des

corps ?

Pour entendre Marc-Aurele dans la par-
tie’principale de fon ouvrage , il faut favoir
ce qu’il a penfé fur ces quatre points. Plu-
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lieurs favans s’y font trompés , faute d’a-

voir affez combiné 8: médité fes penfées.

Une des caufes de leur méprife a été fans

doute que Marc-Aurele , comme on l’a
Obfervé fur le chapitre précédent, a fouvent

raifonné dans la fuppofition des atomes 8: j
du hafard ; mais c’étoit pour fe mieux exci-

ter à fuivre la raifon que tous les fyl’têmes

laifl’ent à l’homme ; il ne croyoit point à

ces fyfiêmes.

En général, il m’a paru que Marc-Au-

rele , qui n’écrivoit que pour lui feul , te-
noit Uniquement pour certaines , les chofes
dont il s’étOit formé une idée très-claire 8:

très-diliinéte , 8: que cependant il ne le re-
V fufoit point au vraifemblable qui approche

plus ou moins du certain , mais fans Con-
fondre l’un avec l’autre. V

Après ces, Obfervations préliminaires ,
fuivons les quel’tions.

l.

Sur les maux 6’ les défordres apparens;

Marc-Aurele donne, à ce fujet, quelques



                                                                     

CHAPITRE 1V. 63
explications très-plaufibles; mais il ne les
donne que pour vraifemblables , 8: il fait
fentir que leur probabilité remonte à deux

principes certains qui en font la clef.
Premier principe. L’être fuprême efl:

bon.
Marc-Aurele dit à l’article 5 de ce cha-

pitre: On ne peut pas imaginer un Dieu
fansfizgeflè ........ Quel motif auroient eu les
dieux de je porter à me faire du mal 3 Et à
l’article 7 : La raifon divine n’a dans jbn

eflènce aucun principe qui la porte à faire
du mal aux êtres qu’elle a produits , car elle

n’a en fiai aucune malice; au z ne fait-elle
aucun mal, 8:c. Et à l’article premier du

’ chapitre précédent : C’ejl de fin propre

mouvement que la nature de l’univers s’ejl

portée à faire le monde , 8:c.

En effet, il n’eft pas concevable qu’un

ouvrier libre 8: très-paillant ait produit des

êtres raifonnables tout exprès pour les
rendre malheureux.

Un tyran cruel ne le plaît à faire des .
malheureux qu’autant que par-là il fait
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montre de la grandeur douteufe de fort
pouvoir , 8: qu’il l’aflure par la terreur.

L’objet du mal, comme mal , ne peut,
de fa nature , être un bien.

Second principe. Ce grand ouvrier n’a
rien mis dans le monde que pour quelque
ufage, pour quelque fin utile au grand
tout, 8: l’efpece humaine. en fait partie. C’efl:

A ici le grand 8: beau principe de Marc-Ana
rele; on le retrouve prefque par-tout dans
fou ouvrage , 8: ce principe eft’ évident.

Jamais ouvrier ne mit exprès dans fa ma-
t chine une piece de mouvement fans objet

I il de. fervice. L’auteur du monde ef’t le feul

qui connoifle à fond 8: fon art 8: le jeu
des pieces dont il a compofé le monde.
Il lui a été impoffible de produ-ire un être V

aufli parfait que lui. C’ef’t donc une ex-
trême témérité à un petit individu , tel que

l’homme , de murmurer contre l’ouvrage

8: de le critiquer.
Une tête fage doit fe tenir au raifonne-

ment de Marc-Aurele, 8: ne chercher,
comme lui ,- aux difficultés qui fe pré-

(entent ,
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fentent, que des explications favorables,
parce quetoute autre explication ne peut
être que faufl’e.

1 1.

QUESTION: Si quelque choje a pu re’fiflerA l

au grand ouvrier.

SENEQUE fe demande pourquoi Dieu a
été afiz injufie , dans le partage du dçylin ,

pour aflz’gner il des-gens de lien la pau-
vreté, des plaies , une mort cruelle , 8: il fa
répond que l’ouvrier ne finiroit changer [a
matiere , 6’ qu’elle a comporté ces défituts.

Marc- Aurele. dit au contraire (V1. I.
V11. 75.) que la matiere efl ’Obéiflante’8:

fouple entre les mains de Dieu, 8: il la.
compare à de la cire.

En effet , la géométrie démontre que la
matiere eft divifible à. l’infini; 8: l’expé-

rience nous fait voir que la matière , loin
d’avoir de foi aucun mouvement , réfifle à.

nOs impulfions. Comment donc la matiere
pourroit-elle réfuter. à celui. qui peut (cul
8: lamouvoir 8: la divifer à l’infini?

E
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D’autres philofophes cherchant à exPlia’

quer les difficultés de la providence ,
avoient fuppofé deux principes afiifs , l’un

auteur du bien 8: de l’ordre , l’autre au-

teur du mal 8: du défordre. Marc-Aurele
la rejetté cette chimere, par la raifon du
fpeélacle toujours uniforme de la nature;
fpeâacle dont il parle très-fouVent.

En effet, deux principes égaux 8: con-
traires feroient néceffairement en guerre ,
8: l’égalité detleurs forces eût produit le

repos , eût empêché le monde ou d’exifter

ou de. fe mettre en mouvement.
l Ces’raifons font perfuafives, au lieu que

les argumens métaphyfiques de l’école ne
touchent point; ils ne font ’qu’embarrafl’er.

I I I.
» ,Deflin , fortune, 8:c.

L’article 4 de ce chapitre, leve toute
difficulté. fur ces expreflions.

Le deftin, ou la fortune , felon Marc-
Aurele , ne font que la liaifon 6’ l’enchaî-

nement des caujès que la providence régit.
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CICERON avoit dit, après de plus an:

’ciens philofophes ,, que le deltin (fatum)
n’eft autre choie que la volonté efficace 8: -

la parole de l’être fuprême (r). t
On a vu dans la note fur le précédent

chapitre , que les dieux créés ne font que
les miniftres de l’être fuprême. Quoiqueces

miniflres ayent un grand pouvoir , il ef’t ’
borné parles def’tins; c’ef’t-à-dire, par l’ordre

général établi de Dieu; ordre qu’ils ne fana

roient déranger. On ne peut l’entendre au-

trement; 8: dès-là toutes les belles imagi-
nations d’Homere en ce genre , deviennent

très-raifonnables.

I V.
Sur la liberté ou le libre arZitre.’

Les hommes ont fouvent détourné des

fleuves , applani des montagnes, creufé de
grands lacs , joint des mers féparées 5 8:

quoique. la pefanteur des eaux les préci-
pite vers les lieux les plus bas , fi je reflerre

(I) Fatum, influai ê diâum Dei. De divinat. 1.3. Augufl,
tin , de la cité de Dieu. V. 9.

E ij
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dans des tuyaux un petit ruifl’eau qui tombe

de la colline prochaine , je le fais jaillir en
l’air, j’en arrofe mes fleurs 8: mes légumes.

Je fufpens , j’arrête fa courfe vers la mer;
mais la pefanteur générale des eaux fubfifle ,

quoi que je faille. J e ne faurois la détruire;
8: la machine du monde n’en va pas moins.

Que conclure de-là? L’ordre primitif 8:

ma liberté font deux points de fait égale-
ment conf’rans , que je fuis Obligé d’avouer,

quoique j’en ignore le nœud précis. L’au-

teur de la nature s’en ef’t réfervé la con-

noifl’ance; il m’ef’t feulement permis d’ima-

giner que les pieces de la machine du monde

ont entre elles du jeu 8: de la flexibilité
.jufqu’à un certain point: que ce n’ef’t point

un engrénage dur , encore moins une
chaîne de fer incapable de prêter.

Tous les flo’iciens ont reconnu notre li-
berté. Ils l’ont même poufi’ée trop loin z

mais ils l’ont bornée aux mouvemens vo-

lontaires du corps , 8:à notre Choix entre le
bien 8: le mal moral. Cependant l’influence,

quoique médiocre , de notre pouvoir phy-



                                                                     

CHAPITRE 1v.. 69-
fique 8: libre fur la nature , démontré
clairement qu’il y a autre chOfe dans le.
monde qu’une chaîne matérielle de caufes

8: d’effets. jPrefque tout l’ouvrage de Marc-Aurele

fuppofe ou attelle pofitivement le fait de
la liberté humaine ,. ainfi que l’exif’tence

d’un premier principe intelligent. Un fa-
vant l’a traité de matérialier , n’avoir

pas fait ces obfervations. Je n’aime point à

critiquer, encore moins un auteur viVant;
mais s’il veut bien lire faim AUGUSTIN ,

de la cité de Dieu , ily trouvera (liv. V,
chap. 8 , 9 8: Io.) que dans la philojbpltie
des floiciens , l’enchaînement des califes ,

ni même la néceflite’ , n’excluent nulle-4

ment la providence ni la préfcience de
Dieu, ni notre liberté.

Avec ces quatre éclaircifl’emens, on ne

fera point arrêté dans la leâure des pen-
fées de Marc-Aurele , qui ont rapport à. la,

providence.

E
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fi:CHAPITRE V.
Re’fz’grtatiolh

Li
Nous travaillons tous à l’accompIifl’e-

ment d’un même ouvrage ; quelques-uns
avec connoifl’ance 8: intelligence , les autres

fans réflexion , comme Héraclite a dit, fi

je ne me trompe, que ceux même qui
dorment font des ouvriers qui contribuent
de quelque chofe à ce qui fe fait dans le
monde. L’un y contribue d’une façon ,

l’autre d’une autre : mais celui qui mur-

mure contre les accidens de la Vie , qui f’e
roidit contre le cours général des chofes
pour l’arrêter , s’il étoit poflible , y contrit

bue encore plus , car le monde aVQlt be-.
foin d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels

ouvriers tu veux te ranger. Quelque parti
que tu prennes , celui qui gouverne l’uni-

vers faura bien fe fervir de toi. Il te mettra
toujours parmi les coopérateurs 8: au

l
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nombre des êtres qui fervent utilement à
l’ouvrage. Mais prends bien garde de ne
pas tenir parmi ces ouvriers le même rang
que tient dans une comédie ce vers plat 8:
ridicule que Chry’fippe a cité. ( 42. )

mime : Figurant.

Il.
La raifon qui gouverne l’univers , con-

noît parfaitement fa propre nature; elle
fait bien tout ce qu’elle fait 8: fur quels
fujets elle agit. (V1. 5.) ààowb’r:b’Mr.

IIl.
Tout ce qui arrive dans le monde y

arrive juftement , comme tu le reconnoî»

tras fi tu es bon Obfervateur; 8: cela non-
feulement par rapport à l’ordre arrêté des

événemens , mais je dis felon les regles de
la juflice, &comme étant envoyé par quel-
qu’un qui difiribue les chofes felon le mé-

rite. Continue donc d’y prendre garde , 8:

tout ce que tu feras , fais-le dans cette;
penfée , pour te rendre homme de bien; je.

dis homme de bien dans le vrai feus de ce
Eiv.
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mot. Que ce (oit la regle de toutes les.
trôlions de ta vie. ( 1V. 10.) a. ,;,:.ag..

1V.
Ne fais 8: ne penfe rien que comme fi,

tu étois fur le point de fortir de la vie. Ce
n’ef’t pas que fortir de la vie foit une chofe

fâcheufe s’il y a des dieux , car ils ne te fe-’

ront aucun mal ; 8: s’il n’y en a point , ou

s’ils ne prennent aucun foin des chofes
d’ici bas , qu’ai-je affaire de vivre dans un

monde fans providence 8: fans dieux! Mais,
il y a des dieux, 8: ils ont foin des chofes
humaines , 8: ils ont mis dans l’homme
tout ce qu’il falloit pour qu’il ne tombât

pas dans de Véritables maux; car fi dans

tout le relie il y avoit un vrai mal, les
dieux y auroient pourvu , 8: nous auroient
donné les moyens de nous en garantir.
Mais ce qui ne peut rendre l’homme pire
qu’il n’ef’t , comment pourroit-il rendre la

vie de l’homme plus malheureufe P En effet,

fi la nature qui gouverne le monde avoit
fouffert ce défordre , ce feroit donc ou
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parce qu’elle auroit ignoré que ce fût un dé-

fordre, ou parce que l’ayant fçu, elle n’auroit

pu le prévenirni le reElifier. Or, on ne peut
pas penfer qu’elle ait fait par ignorance ou
par foibleffe une fi étrange bévue que de

laiffer tomber indifféremment, 8: fans difo
tinétion , les biens 8: les maux fur les bons

8:fur les méchans. Et puifque la mort 8:
la Vie , l’honneur 8: l’opprobre , la douleur

8: le plaifir , les-richeffes 8: la pauvreté,
que toutes ces Chofes , dis-je , qui de leur
nature ne font ni honnêtes , ni honteufes ,-
arrivent également aux méchans 8: aux
bons , il s’enfuit que ce ne font ni de véri-
tables maux , ni de véritables biens. (Il. I I .)r

à; 3’33; z 20-71. ’
V.

O univers l tout ce qui te convient m’ac- .

commode. Tout ce qui ef’t de faifon pour
toi, ne peut être pour moi, ni prématuré ,

ni tardif. O naturel ce que tes faifons,’
m’apportent, ef’t pour moi un fruit tou-v
jours mûr. Tu es la fource de tout , l’afl’em-

blage de tout, le dernier terme de tout.-
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Quelqu’ùn a dit: ô chere ville de Ce:
crops! Pourquoi ne dirois-tu pas du monde:
ô chere ville du grand Jupiter l (I) (1V. 2.3.).
rît pool z Anis.

V 1.

- Comment’fe peut-il que les dieux , qui
ont arrangé toutes chofes dans un fi. bel
ordre 8: avec tant d’amour pour l’efpece

humaine, aient négligé un feul point? C’efl:

que des hommes très-vertueux, après avoir-

vécu dans une efpece de commerce conti-
nuel avec la divinité, 8: s’en être fait aimer

par quantité de bonnes aérions 8: de facri-

fices , ne foient plus rappellés à la vie lorf-
qu’une fOis ils. font morts , 8: qu’ils foient

éteints pour toujours ?
S’il en ef’t ainfi , tu dois être perfuadé

que c’efl bien , 8: que les dieux en enflent
ordonné. autrement s’il l’eût fallu , car la

chofe étoit pofiible, s’il eût été juf’te qu’elle

fût. Et fi un tel événement eût été dans

l’ordre de la nature , on l’auroit vu arriver-

(r) Je rejette la variante du manufcrit du Vatican. C’efi:

évidement une faute,
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par des caufes naturelles. Mais de cela
même qu’il n’arrive point (s’il efl vrai qu’il

n’arrive pas ) , tu dois conclure qu’il ne l’a

pas fallu. Tu vois même que dans cette
curieufe recherche tu difputes des droits
de l’homme vis-à-vis de Dieu. Or nous
n’en uferions pas ainfi avec des dieux , s’ils

n’étoient fouverainement bons 8: fouve-
rainement juf’tes; 8: cela étant , ils n’ont

rien oublié de ce qu’il étoit jufle 8: rai-

fonnable de faire dans l’arrangement du

monde. 5.) rî;:d)anoqcn’nl.

VIL.
Si c’efl être étranger dans le monde que

(l’ignorer ce qu’il y a, ce n’ef’t pas l’être

moins que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme

déferrent , celui qui fe dérobe à l’empire des

loix; aveugle, celui qui a les yeux de l’in-

telligence fermés; pauvre , celui qui a be-
foin de quelque chofe, 8: qui n’a pas de
ion fonds ce qui fait vivre heureux ; abcès
dans le corps de l’univers , celui qui fe re-

tire 8: fe fépare de la raifon de la com-
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mune nature , en recevant avec chagrin
les accidens, car c’efi elle qui te les zip.
porte 8c qui t’a porté aufli ; coupable de

fchifme dans la ville, celui qui dans le cœur
fe détache de la -focie’té des êtres raifon-

nables , car il n’y a dans le monde qu’une

feule & même raifon. (1V. 29.)t;2...;-.----
Ûw’lf.

V I I I.
Jette-toi volontairement dansles bras de

la parque. Laure-la te filer, comme aux
autres , telle forte de jours qu’il lui plaira.
( IV. 3 4. ) au. :4. fichant:

1X.
Ils mangent , ils boivent, ils ont recours

à la magie pour f6 détourner du courant

qui les mene à la mort. Mais Dieu leur
envoie-t-il vent-arriere? il faut céder. Leur

peine ne mérite pas nos larmes. (VIL si.)

l I - n IIl! n70"? -. I103"; TCH-

X.

Ce que la nature de l’univers apporte à
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chacun lui efi utile, 8: l’efl au moment

qu’elle rapporte. ( X. 2°. ) wpçigu:9igu;

X I.
Les dieux me négligent-ils moi 8: mes

enfants P cela même doit avoir [a raifon.
(VIL 41.) ëaàlzrïià.

x11. r
Un homme inflruit 8: modef’te dit à la

nature qui donne tout 8c qui retire tout:
donne-moi ce que tu voudras , reprends
tout ce qu’il te plaira; & il ne le dit point
par fierté , mais par un (entiment de refi-
gnation 8: d’amour pour elle. (X. I4.)
15 1:17: : 3117:5.

N 0 T E S. ’

La raifon humaine ne fautoit porter plus
loin la réfignation à la volonté divine que
l’a fait Epië’cete dans Arrien. J’en vais tra-

duire quelques traits que Marc-Antonin ’
femble avoir fuppofés comme très-connus

de fou tems.
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« L’honnête homme & bon . . . . . foui

n met fa volonté à celui qui gouverne l’u-

» nivers , comme les bons citoyens aux
» ordonnances de la ville. . . . . . En effet ,
» comment opérons -nous lorfqu’il s’agit

» d’écrire P Si je veux tracer le nom de

» Dior: , voudrai-je que le choix des lettres
» dépende de moi? Non : On m’a montré à

» ne choifir que les lettres qu’il faut. Il en cit

» de même en fait de mufique , comme
» en général dans toutes les chofes où il

» faut de l’art & de la fcience. Il feroit inu-

» tile de rien apprendre , fi la pratique dé-

» pendoit de la fantaifie de chacun. Me
» fera-t-il permis , à caufe de ma liberté (le

» plus grand 8c le premier des biens), de
» vouloir ceci ou cela, félon mon caprice?
» Non , fans doute; car, pour être bien inf-

» truity, il faut avoir appris à. vouloir que
» chaque chofe fait comme elle efl. Et
» comment cit-elle? Comme l’ordonnateur
» l’a difpofée. Sa difpofition a été que pour

» une bonne harmonie du tout , il y eût
» un é é, un hiver , d’abondantes moif: ’
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» font: , de la fiérilité ,1 dela vertu, du vice,

» 8; toutes. les autres contrariétés fem-
» blablès’: ’ï-Mais, "direz-vous , il faut donc

» qu’Epiâete foit efiropiéîvd’une jambe?

» Vil efciave , ef’c-ce ainfi’que pour une

»,chétive jambe tu fais le procès au monde? i

» La refuferas-tu à l’ordre univerfel? Ne
» rentreras-tu ’ point en toiçmême P Ne la

» céderas-tu pas de bonnegrace à celui
» te l’a donnée? Murmur’eras-tu , te fâ-

» cheras-tu contre ce que le grand Jupiter
» a arrangé , contre ce qu’il a lui-même

» déterminé 8C Ordonné en préfence des

» parques, lorfqu’elles ont commencé à

» filer tes jours P Ignores-tu le peu que tu es
» en comparaifon du tout? J’entends quant

n au corps; car , par ta raifon , tu n’es pas
» de pirecondition, ni moins grand que
» les dieux; puifque la grandeur de la rai-
»fon ne fe mefure point en longueur ni
» en hauteur, 8C qu’elle le mefurei par (es

a maximes. Ne veux-tu donc pas établir ton
z bonheur dans la partie de toi-même qui I
» te rend femblable aux dieux »? (Épic-
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tete , d’Arrien , liv. z , chap. XII, p. 72 ,’

77, édition d’Upton.) un. .3. a: a. me)...
« Il n’y a point d’homme orphelin ;.il y

» a un pere de tous , qui toujours 8: con-
» tinuellement prend foin de chacun ». (Là

même , liv. III , chap. XXIV, p. 488.)
«Un; in :: "dépiter.

Epié’tete ajoute au même chapitre:

a L’homme honnête 8c vertueux fe fou-
» venant de ce qu’il efl, 8: d’où il ePt venu ,

» 8c de qui il a reçu l’être, met tous fes

» foins à voir comment il remplira les fonc-

» tiens de (on poile , fans jamais quitter
» (on rang , 8c docile à. tous les ordres de
» Dieu. Voulez-vous que j’exifle encore
» quelque tems P Je vivrai en homme libre
» & de noble origine , ainfi que vous l’avez

» voulu; car vous m’avez fait avec de telles
a» facultés , que rien ne peut m’arrêter dans

» les chofes qui dépendent de moi. N’avez-

» vous plus afi’aire de moi ici? A la bonne
a» heure. Je n’y ai demeuré jufqu’à; ce mo-

n ment que pour vous (cul; 8c mainte-
)» nant , pour vous obéir, je m’en vais.

» Comment
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à» Comment t’en vas-tu P De la façon dont

» vous l’avez voulu , comme un être libre,

» comme votre bon Îewiteur, comme pé-
» métré de VOS commandemens 8: de vos

» défenfes. Mais pendant que je demeure ici

» bas , quel homme voulez-vous que je
» fois P Commandant, ou performe privée P

» Sénateur , ou plébéien P Soldat oucapi- .

» raine P Précepteur d’enfans , ou pere de

» famille a? Dans quelque poile, dans quel-
» que rang que m’ayiez mis , je mourrai

» mille fois (comme dit Socrate) plutôt
a, que de l’abandonner. Mais encore , où
» voulez-vous que je fois? A Rome? à
» Athenes P à Thebes P aux ifles Gyares?

» Ah! louvetiez-vous feulement de moi,
» en quelqu’endroit que je fois »-. a); "a";

,,À;;:,,g,,,,,fl, Là même , pages 509 8c 510..

p Wô’e’è’
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CHAPITRE VI.
Sur les priera.

I.

LA priere de chaque Athénien étoit :
fêtizespleuvoir , ô 60): Jupiter , fiâtes plat-t

yoir fizr nos clzamps 6’ fin tout le terroir
d’Atlzencs. En effet , il ne faut point prier

du tout , ou prier de cette façon , fimplea
ment 8c noblement. (V. 7.) rôxàziàtuûéewïn

II.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou (1)

ils peuvent quelque chofe; s’ils ne peuvent
rien, pourquoi les prier? Et s’ils ont quel-

que pouvoir , pourquoi, au lieu de les
prier de te donner telle chofe ou de mettre
fin à telle autre , ne les pries-tu pas de te
délivrer de tes craintes , de tes defits , de

’ (t) Le mor Gapl’uaul, rejetté par tous les commenta-

teurs , ne (e trouve pas dans le manufcrit du roi, fol.

, 180 , où cil cet article. -
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tes inquiétudes? Car enfin, fi les dieux
peuvent venir au fecours des hommes, ils
peuvent y venir aufii en ce point.-

Tu diras peut-être z les dieux ont mis ces
chofes en mon pouvoir. Il vaudroit donc
mieux faire ufage de tes forces , 8C vivre
en liberté , que de te laifïer tourmenter
honteufement 85 en efclave pour des objets
qui font hors de toi. Mais qui t’a dit que
les dieux ne viennent point à notre fe-
cours dans les chofes mêmes qui dépeno

dent-de nous? Commence feulement à
leur demander ces fortes de feeours, & tu.
verras. Celui-ci prie pour obtenir les fa-
veurs de fa maîtreffe; 8: toi, prie pour n’a-

voir jamais de pareils defirs. Celui-là prie
pour être délivré de tel fardeau; & toi,
prie d’être affez fort pour n’avoir pas be-

foin de cette délivrance. Un autre prie les
dieux de lui conferver fon cher enfant;
8; toi , prie pour ne pas craindre de
le perdre. En général , tourne ainfi tes’

prieres , 8c attends l’effet. (1X. 4o.) 5m:
l7m70".

Fij
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NOTES.

Marc-Aurele dit ailleurs : dans tout ce
que tu entreprends , ne manque pas d’invo-
guer Zeficour’s des dieux. (V1. 23 du texte.)

S E N E Q Ù E difoit au contraire (1):
«Qu’ef’t-il befoin de les prier? Rends-toi

» heureux toi-même. Entre en poffeflion
» du fouverain bien, puifque tu le con--
» nois. Dans le moment tu commences à
» être le compagnon , .8: non le fuppliant
» des dieux. Demandes-tu comment t’y
» prendre? Le chemin en en fût, agréable.
» La nature t’y conduit. Ufe des facultés

» qu’elle t’a données; 85 tu deviendras égal

» à Dieu (2). . . . Il eff fou de fouhaiter ce
» que tu peux obtenir de toi-même. C’ef’t

s en vain que l’on leve les mains au ciel».

HORACE, échauffé par l’exemple des

fiers fentimens des flo’iciens, difoit aufii (3) :

Que Jupiter me donne une longue vie 5’

(t) Epître 31.

(a) Epître 4L

(3) Epître 18 du liv. I:
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les deum-lès , je fluerai bien me former tout

jeu! une umejufle.
Seneque cependant ne dédaignoit que

les dieux fubalternes. Il croyoit que fa rai-
fon faifoit partie de la raifon fuprême, 85
dans ce fens il avouoit qu’on ne peut être

homme de bien qu’avec le fecours de
Dieu; qu’une ame ne peut s’élever que

par ce feeours; que c’efi Dieu qui donne
les confeils grands 8: courageux, &c.

Marc-Aurele étoit dans le même [enti-
ment que Seneque fur’la nature de la rai-
fon humaine, écoulement de celle du dieu
des dieux; mais regardant , avec Platon ,
les dieux fubalternes comme les miniflres
de l’être fuprême, il préfumoit que ces
dieux’créés pouvoient aufli venir àfon (a.

cours. "
Voici. une belle priere au Dieu fuprême,

compofée par le platonicien Jambiiguz (1).
C’efl un extrait du dialogue de PLATON’filr

lapriere. SYMPLICIUS l’a rapportée à la fin

(t) Des myfleres, à la fin des notes , p. 316 de l’édifi-

tion d’Oxfort.

Fiij
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de fon commentaire fur E piâete , fans citer

Jamblique ni Platon.
« O mon maître! ô pere 8: guide fu-

» prême de notre raifon ! je te fupplie de
.9! rappeller à notre fouVenir la noble ori-
» gine dont tu nous honoras; de coopérer

» avec notre libre arbitre (1) , pour nous.
» purger de la contagion du corps 8C de.
twfes pallions brutales, les fubjuguer, les
à) faire obéir , 85 faire de nos organes un
’» ufage convenable à nos devoirs; pour
» bien diriger notre raifon, 8c, en l’éclai-

-» tant du flambeau de la vérité , la tenir
fi unie aux principes éternels 8c immuables

» de toutes chofes. Enfin je te fupplie, ô
» mon libérateur, de difIiper entièrement

’» le nuage qui couvre les yeux de nos,
» ames , afin que nous connoifiions bien
» (2) . . . . . 8C Dieu 8C l’homme ». ;,,,7g.,,.,-.-.

fini)». ’
Je finis par une efpece de fermon phi-

(1) Super-pagne: al”: à; ÈUTMLIvnITolç finir. Cooperari VCYÔ

fient cun-z (ponte mobilibus nobis.

(2.) Comme dit Homere.
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’lofophique d’EpiElete dans Arrien, fur la

nature de nos prieres à Dieu.
« Si nous avions de l’entendement , que

» devrions-nous faire en public 85 en parti-
» culier que louer 85 bénir la divinité 85

» lui rendre des a&ions de gracesP Ne de-
» vrions-nous pas , en travaillant , 85 en
a! mangeant , célébrer les louanges de
» Dieu P Grand Dieu l c’ef’t vous qui nous

» avez donné..... ces mains, les organes du
» manger 85 de la digeflion , la faculté de
» croître imperceptiblement , de refpirer
» pendant le fommeil. C’efl ce que nous

» devrions Chanter en toute occafion, 85
9’ entonner notre hymne le plus folemnel
w 85 le plus divin, en recoritioiflance de ce
9) que Dieu nous a donné le pouvoir d’at-

» teindre à ces fublimes connoiflances 85
» de les méditer.

» Quoi donc l puifque la plupart de
» vous êtes des aveugles , ne falloit-il
» pas que quelqu’un prît votre place , 85

» adreifât pour tous à Dieu, des hymnes
o» de louange? Hé l que puis-je faire , moi

F iv
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» qui fuis vieux 85 boiteux , (mon louer
» Dieu? Si j’étois rofïignol, je ferois ce

» qu’il fait; fi j’étois cigne , de même; 85

» puifque je fuis un être raifonnable, il
» faut que je loue Dieu; c’ef’t ma tâche;

» je la fais ; je ne la quitterai pas tant que
si j’aurai de vie , 85 je vous exhorte tous à

s, chanter avec moi s. (I. 6.) stems. :749.-
mm.

« Recourons à Dieu fans objet de defir
» ni de crainte , comme un voyageur à
a celui qu’il rencontre : que! chemin faut-il
» prendre i Soit à droite , foit à gauche , cela

..’ ne lui fait rien; il n’aime pas mieux l’un . i

a: que l’autre , il ne veut que le plus court.
a» Allons aufii à Dieu comme à un guide.

4» Nous ne demandons pas à nos yeux’de

9) nous faire voir ceci plutôt que cela; ufons-I

a) en de même. . . . Efclave que tu es , ne
» veux-tu point ce qu’il y a de mieux? Mais

a, y a-t-il quelque chofe de mieux que Ce
s qui plaît à Dieu? Quoi l tu t’efibrces de

» corrompre ton juge P de féduire ton
a confeillersiP (Il. 7 à la fin.) agréé, : nuera...
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CHAPITRE VII.
Raifim divine 6’ humaine.

I.

HONORE ce qu’il y a de plus puiflant
dans le monde , c’efl ce qui fe fert de tout
85 qui gouverne tout. Honore aufli ce qu’il
y. a de puifIant en toi; il ef’t femblable au

premier ; car il fe fert pareillement des
autres chofes qui font en toi, 85 il gouverne
ta vie (1). (V. 21 .) 7;. é. 15300145 : d’umïnm.

Il.
Vivre avec les dieux.
C’eff vivre avec eux que leur faire voir

en toute occafion une ame fatisfaite de (on
partage , 85 docile aux infpirations de ce

(1) Dans le fonge de Scipion , (on aïeul lui dit: a Sois
n certain que ce n’eff pas toi qui es mortel, mais ce
9) corps; car tu n’es point ce que tu parois être par cette
si forme extérieure. (Tell l’efprit dê chacun qui confiitue

n (on être , 85 non cette figure qu’on peut montrer avec

n la main . 8Ce in
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génie émané de la fubf’tance du grand

Jupiter (i) , qui l’a donné à chacun de
nous pour gouverneur 85 pour guide: c’efl

notre efprit 85 notre raifon. (V. 27.) n55.
:Ao’ ce.

7 I I I.La plupart des chofes que le bas peuple ’

admire fe réduifent aux objets très-com-
muns que l’on difiingue par leur folidité

(z) ou par leur nature végétative, comme
la pierre , le bois , les figuiers , les vignes ,
les oliviers. Les gens médiocres font cas
des chofes animées , par exemple , du bé-

(1) On oppofe à ce femiment ( Citero , dominera
riront. 1.) que fi l’intelligence humaine étoit une por-
tion de la fubfiance divine, Dieu foufïriroit dans l’homme

qui foufïre.

Le fioïcien fe moque de cette objeéiion. La douleur,"
felon lui , ne réfide pas dans l’intelligence , qui de fa n21

me efi impaflible , mais dans l’aine animale.

On dit aufli que Dieu participeroit à tous les vices.
Le fioicien répond que les rayons détachés du foleil

éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté. La

raifon divine efi le foleil de nos efprits , mais elle ne con-
traint pas notre volonté, qui cil feule coupable d’avoir
abandonné (on guide.

(a) Élite NOM , Quint parai , «Irak»; gelât. Gatak. ex Philone.
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tail, des troupeaux. Ceux qui ont plus de
goût que ces premiers , effiment les êtres
raifonnables , non parce qu’ils font éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts , ou pour quel-
qu’autre forte d’induflrie , ou bien ils cher-

chent à raflembler chez eux un grand
nombre d’efclaves , fans avoir d’autre ob-

jet que leur multitude. Mais celui qui ho-
nore cette raifon univerfelle qui gouverne

. le monde 85 les fociétés , ne fait aucun cas
de toutes ces chofes; il ne s’étudie qu’à

régler fes affeâions 85 fes mouvemens fur
ce qu’exigent de lui la raifon univerfelle 85
l’intérêt de la fociété , 85 qu’à aider (es fem-

blables à faire de même. (V1. I4.) a, "a".
æ wrtgyï:

I V.
Et l’homme, 85 Dieu , 85 le monde , por-

tent leur fruit chacun en leur tems; 85
quoique ce mot fruit fe dife plus commu-
’nément de la vigne , 85 autres plantes , ce

n’efi: pas moins une vérité. La raifon porte

au-fli (on fruit pour le bonheur propre de
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l’homme 85 pour celui de la fociété; 85 de-lâ

naifl’ent d’autres fruits de même natureque

la raifon- ( IX. Io.) pieuzâaéyor.

V.

L’ame reflemble à une fphere bien
ronde , lorfqu’elle ne s’étend point au de-

hors 85 qu’elle ne fe retrécit , ni ne s’affaire

au dedans. Alors elle brille d’une lumiere
qui lui fait découvrir toute vérité , 85 cela

au dedans d’elle-même. (XI. I 2..) m7,, z

Il filin. V I.
Voici les propriétés de l’ame raifonna-

ble: elle fe contemple elle-même , fe plie ,
fe tourne 85 fe fait Ce qu’elle veut être; elle

recueille les fruits qu’elle porte , au lieu que

les produEfions des plantes 85 des animaux
(ont recueillies par d’autres. En quelque
moment que la vie fe termine , elle a tou-
jours atteint le but où elle vifoit. Car il
n’en eft pas de la vie comme d’un ballet 85

d’une piecede théatre , ou d’autres repré-

fentations qui refient imparfaites 85 défecg.
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tueufes fi on les interrompt. A quelqu’âge,

en quelque lieu que la mort la furprenne,
elle forme du tems paffé un tout achevé
85 complet , de forte qu’elle peut dire : j’ai

tout ce qui m’appartient. De plus , elle
parcourt l’univers entier 85 le vuide qui
l’environne; elle examine fa figure; elle s’é-

tend jufqu’à l’éternité; elle embraffe 85 con-

fidere le renouvellement de l’univers fixé à

des époques certaines (1) ; elle conçoit

que nos neveux ne verront rien de nou-
veau, comme ceux qui nous ont devancés
n’ont rien vu de mieux que ce que nous
voyons , 85 qu’ainfi un homme qui a vécu

quarante ans , pour peu qu’il ait d’entende-

ment , a vu , en quelque maniera , tout ce
qui a été avant lui 85 qui fera après , puif.

que tous les fiecles .fe reflemblent. Les
autres propriétés de l’ame (ont l’amour du ’

prochain , la vérité, la pudeur, 85 de ne
refpeE’ter performe plus que foi-même , ce
qui ef’t le propre de la loi. C’ef’t ainfi que

(1) Le manufcrit du Vatican porte : au) ngt’nd’mâ’; m...-

Nyyefirmr.
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la droite raifon ne difiere en rien des regles

dê la juilice. 1 o) rhi’dh:dwmmimr.

VIL
La raifon 85 le raifonnement font des

facultés qui fe fufiifent à elles-mêmes 85

aux opérations qui leur font propres. Elles
ne tirent que d’elles-mêmes leur aéiivité ,

85 marchent droit à leur objet fans feeours
p étranger. C’ef’t ce qui a rendu commune

cette façon de parler: la droite raifon (i).
(Vo 140) ôàëvosà-nm’voum. i

V I I I.
L’efpritpqui commande dans l’homme

efl ce principe qui fe donne à lui-même le

mouvement, qui fe tourne 85 fe rend ce
qu’il veut être; il fait que tout ce qui arrive

lui paroit être tel qu’il lui plaît. (V1. 8.)
ria ôyiflafllûl z 09.21.

IX.
Dans un être raifonnable, la même ac-

(i) Le texte dit mot à mot , c’efl pourquoi leurs opé-

rations font appellées catortfiofis , pour fignifier leur direcn

tian droite. J’y ai fubflitué une idée prife de notre langue. ,

l
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tion qui ef’t conforme à fa nature , l’ef’t aufli

àfa raifon. tSois donc droit ou .redreffé. (VII. Il
8C I 2. ) 1-5 Aotymô z ôgééjumr.

X.
Dès qu’on peut faire une chofe fans s’é-

carter de la raifon (flambeau commun des
dieux 85 des hommes), il n’en peut réfulter

aucun mal ; car comme une aftion bien
conduite 85 dirigée fuivant la confitution
de. l’homme ne peut être fans quelque uti-

lité , il ef’t hors de doute que rien ne peut

en être bieffé. (VII. 53. ) 2,... :- awng" (1),

XI.
Celui qui en toutes chofes fuit la raifon,

fait concilier le repos avec l’aâivité nécef-

faire , 85 l’enjoûmeut avec un air pofé.

(X. 1 2 à la fin.) watts. z irriguas.

XII.
As-tu la raifon en partage? Oui, je l’ai.

(i) Il y a ici deux différences avec le manufcrit du roi;
l’une cil une faute , 85 l’autre ne change rien au feus.
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Pourquoi donc ne t’en fers-tu pas P Car fi
elle fait fa fonâion , que veux-tu de plus?
(1V. 1 3.) mazagran.

XIII.
Si les matelots refufoient d’obéir au pi-

lote , ou les malades au médecin, à quel
autre s’adrefïeroient-ils P Ou comment ce-»

lui-là pourroit-il fauver les paffagers; 85 celui-

ci les malades? (V1. 5 5.) a nuCtgroVquôymrér.

XIV.
En moins de dix jours, ceux mêmes qui

dans ce moment te regardent comme une
bête farouche , ou comme un finge , te re-
garderont comme un dieu , fi tu reprends

e I l
tes maxrmes 85 le facre culte de ta raifon.

(1V. I 6l) ËFTiJîzÂOIAIOV.

X V. I
Sur chaque a&ion qui fe préfcnte à faire ,

demande-toi: Me convient-elle P Ne m’en

repentirai-je pas P Bientôt je ne ferai plus.
Tout aura difparu pour moi. Que me refle-
t-il a .defirer que de faire préfentement une

aE’tion
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aûion qui. foit digne d’un être intelligent ,’

uni à tous les autres 85 fournis à la même
q loi que Dieu? (V11. 2.) restau.» mon.

XVI.
Quoique; les parties d’air 85 de feu qui

entrent dans la compofition de ton corps
foient plus légeres 85 qu’elles fe portent

naturellement , en haut , cependant ellesy
ref’tent. De même, quoique les parties de
terrel85 d’eau qui font en toi fe’portaffent

naturellement en bas, cependant elles fe
tiennent dans ton corps à une place qui ne
leur ef’t pas naturelle. Ainfi les élémens

mêmes obéiffeiit à la loi générale, confer-

Vant la placé qui leur a été fixée contre

leur pente , jufqu’à ce que cette même loi

leur donne le fignal (le la diffolution. N’eflz-

ce donc pas une chofe horrible que la par?
rie intelligente de ton être foit la feule fubf-
tance indocile qui fe fâche de garder fou.

pofie? On ne lui ordonne rien qui fait
au-dequs de fcs forces ;’ on ne lui com-
mande que ce qui convient à fa propre
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nature , 85 cependant elle s’impatiente ,
elle fe révolte contre l’ordre. Car tout ce
qui la porte à l’injuf’tice, à l’intempérance,

à la trif’teffe , à la crainte , efl un mouve-
ment de révolte contre la nature. C’efl vou-

loir quitter fon pofie que de fe fâcher des
accidens de la vie. L’ame n’efl pas moins

faire pour avoir de la fermeté 85 de la piété

que pour avoir de la juf’tice. La fermeté 85

la piété font des vertus néceffaires à un ci-

toyen de l’univers. La loi qui les exige eff
même plus ancienne que toute a&ion jufie.
(X I. 2.0. ) au. :a’.......y.,a....

. ’ X V I I.
ç C’ef’t un mot d’Epiflete: il n’y a point

de raviffeur, point de tyran du libre ar-
bitre (i). (XI. 36.) Aqfiàçzfimx’h’flv.

. X V I I I.Le même Epiflete difoit (z) : il faut fe

(1) Epifiete d’Arrien , liv. 3, chap. sa, p. 47x;
d’Upton. l

(2) Enchiridion, chap. 2 en partie, dans l’édition

d’Upton, p. 683. I I
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faire des réglas fur les confentemens à don-

net; 85 en matiere de defirs avoir foin d’y

mettre des conditions. Point de tort à la
fociété , point d’excès. Réprimer tous les

appétits, mais ne rien redouter de ce
ne dépend pas de nous. (XI. 37.) un," :
aidai.

X I X.
Il ne s’agit point ici, difoit-il, d’une

quef’tion frivole , mais de favoir fi nous
avons , ou non, l’ufage de la raifon. (X1.

38.).6 angizi’pa’. i

X X.
Dans la pratique des bons principes , il

faut fe comporter comme un athlete prêt
à tous les genres de combats , 85 non
comme un fimple gladiateur; car wifi-tôt
que celui-ci a laiffé tomber fou épée, il efl

tué , au lieu que l’autre a la main toujours
prête , 85 n’a befoin que d’elle pour frape

pet. (X11. 9. ) sa... :..-- au.

X X I.
Si-une chofe n’ef’t pas honnête, ne la fais

G 11



                                                                     

toc R A I s o N.
point. Si elle n’efi pas vraie , ne la dis
point ; car tu en es le maître. (XII 17.)
u’ [si :1: ’r’r’ia ’

XXII.
Commence enfin à fentir qu’il y a quel-

que chofe en toi de plus excellent 85 de
plus divin que les objets de ces pallions
dont tu es tiraillé comme les marionnettes

le font par des cordons. (X11. 1 9 en partie.)
34190:2 :: et.

XXIII.
Socrate difoit: Que voulez-vous avoir?

.Voulez-vous des ames raifonnables , ou
fans raifon P Nous voulons des antes raifon-

môles. Voulez-vous des ames faines , ou
qui ne le foient, pas? Nous voulons des
ames faines. Pourquoi donc ne cherchez-
vous’ point à les avoir? C ’efl que nous les

avons. Mais fi vous les avez, pourquoi

( I ) Upton , dans fes notes fur l’Epiélete d’Arrien,

p. 44 , ne termine point ici cet article , comme l’avoir fait

Gataker; mais la divifion de Gataker me paroit meilleure.
Peut-être au lieu dît-7a, il faudroit lire "Mi, a caufe de 724g,
qui ne va guere avec l’impératif t’a-72». Le feus cil le même.
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vous querellez- vous? Pourquoi vois-je
parmi vous des partis contraires? (X1. 39.)
5 Sanguin; :7; d’nwigeâ’t.

NOTES.
1

lJ’ai intitulé ce chapitre , raifon divine e

humaine, parce que , fuivant Marc-Au-
rele (VII. 9.), il n’y a dans le monde

I qu’une raifon 85 une vérité.

La nature 85 l’elIence de cette raifon
pallient 1a portée de nos conceptions : mais

fou exiftencea autant de certitude pour nous
que l’exif’tence de. la lumiere , de la pefanr

teur , du fluide éleé’trique, du reffort, du. I

mouvement , dont la nature nous ef’c égal-l

lement inconnue. i .Les feus ne fourmillent à la raifon hu-
maine qu’une occafion, un objet 85 une
matiere à s’exercer. Notre raifon fe rendant

elle-même attentive , difcerne immédiate-
ment le vrai. d’avec le faux dans tout ce
que les feus lui rapportent; c’ef’t elle qui,

féparant les qualités des êtres. d’avec ces

V êtres mêmes , compte , mefure , compares
G a;



                                                                     

101 R A I s o N. .Ces qualités en général , faifant abflraâiort

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité, ou de leurs propor-

tions; qui leur affigne des genres, des
efpeces , 85e. 85 qui démontre à ce fujet’

des vérités également confiantes pour tout

ce qui penfe dans le monde , à commencer

par l’être fuprême. ,
La raifon de Dieu voit fans doute infi-

niment plus de vérités , 85 les vort infini-
ment’ mieux que la raifon humaine.’Par

exemple , Dieu voit infiniment plus de
- pr0priétés 85 de rapports dans les lignes ,

les furfaces , les folides , les nombres , que
nous n’en voyons; 85 il voit infiniment
mieux que nous ,les vérités mathématiques

que nous démontrons , puifqu’il les voit

en elles-mêmes , fans aucun appareil de
preuves 85 dans l’efl’ence même des chofes.

Mais parmi nos démonf’a’ations, il y en a

beaucoup entièrement indépendantes des

feus , celles, par exemple , qui ont pour
objet des nombres , des proportions abf-
traites , des quantités indéterminées 5 8e i
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ces démonflratiOns ne font pas plus cet.
raines en Europe qu’en Mie , ni dans la
penfée de Dieu que dans celle des hommes,

ou de toute autre nature intelligente. ’ ,
Ainfi la vérité cil une , 85 il n’y a qu’une

raifon; c’ef’t-à-dire, une feule fource de

cette lumiere commune 85 univerfelle, qui.
par-tout cil la même; fource néceflaue ,
exiflant par foi, 85 immuable. Nous lui
connoifl’ons trèsrclairement ces attributs ,

quoique fa nature , 85 la façon dont elle fe
communique . aux intelligences partiels.
lieres , foit incompréhenfible; mais , de
toute nécefiité, un effet univerfel fuppofe

une caufe de même genre.
Socrate 85 Platon reconnurent, comme

un principe fondamental, cette unité de rat.

[on 85 de vérité que Marc-Aurele adopta.
S. Auguf’tin , parfaitement inftruit de la

philofophie ancienne , recourroit qu’aug-
Cun philofophe n’afifort approché de narre

doêîrine que les Platoniciens (i). Et quoi:-

(x) De la cité de Dieu , V111. .4 8C 5.

G iv
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que les vues , tant de Platon que de faine
Auguf’tin , fe foient portées un peu plus.

haut que celles de Marc-Aurele , elles vont
fervir à appuyer celles de nOtre fage prince.

Il n’y a pas , dit S. Auguf’tin, plufieurs

jagwjès , mais une feule (1). Ce que les
yeux de deux [tommes voient en même rams
n’appartient pas à l’œil de I-celui-ci ou de

celui-là ; c’ejl une troifieme chofe ou je
portent les regards de ces deux nommera"...
On ne peut nier’gu’il n’y ait une vérité im-

muable qui renferme tout ce gui q? im-
muablement vrai , vérité que tune fleurois

appeller tienne ou mienne , ni d’aucun autre
homme. C’efl, ajoute S. Augùflin , une forte

de lamiere , qui , d’ une façon admirable,

en même terrés fiente tir-publique 3 elle efi ,
toujours prefintel, 6’ s’ofi’re en commun à

tous ceux gui contemplent les-vérités ira-t

manadier (a). -- » -- ’
’ Il y a dans S. Auguflin un très-grand
nombre- de paillages femblablcs , fur lef-

(t) De la cité de Dieu, XI. 10. Voir aufii X. a,

(a) S. Aug. de liber. arbirr. Il. ta. i
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quels Malebranche fonda fon fyf’tême , que

nous voyons tout en Dieu ; fyfiême qui
vient d’être renouvellé par un gentilhomme

Breton , de beaucoup d’efprit , ’85 fort
nourri de la le&ure de S. Auguf’tin (1). ’

* Tous ont cité un paflage de S. Jean PE-
Vangélif’te , qui, en parlant du VERBE,

ou de la fageife incréée , lui donne le nom
de vraie lumiere qui éclaire tout homme dès

gu’il vient en ce monde. Et Marc-Aurele ,
avant S. Auguflin , avoit puifé fon idée
d’une feule raifon univerfelle , dans . les
mêmes fources que lui, peut-être même
(ce qui furprendra)»dans ce paflage de
S. Jean l’Evangélif’te ; ’car ce même paillage

lui avoit été expliqué par S. Jufiin, philo-

fophe &martyr , dans les apologies qu’il
fit du chrif’tianifme devant ce prince.

i Ce faim: hOmme , quiche-emboit à conci-
lier aux chrétiens la faveur de-VMarc-Au-C ç

rele , l’alluraï qu’ils. reconnoiffoientv aufli

une raifon divine qui fe communique à.

tous les hommes. ï ’
(1) M. de Keranfiech.



                                                                     

ses .RA-t-sox..’11 y a, dans cette apologie de S.Juflin,

deux paffages , dont je vais rappeller d’ag

i bord le fécond pour faire mieux entendre
le premier. S. Juflin y diflingue les philo»:
fophes qui ont eu foin de régler leur vie fur
quelques raiforts qu’ils ont recueillies de la
raifonjèmée par-tout , d’avec les (chrétiens

qui ont réglé leur vie fur la connozfl’anæ 6-

1a contemplation de la raifon entiere , c’efl-

â-dire, de Je us-Clzrifl.
Dans l’autre paffage il dit : Nous avons

appris ê nous avons déja déclaré que fefusq

Clinfi,fils aîné de Dieu, étoit cette raifon

quijè communique à tout le genre humain ,-
G’ ceux qui ont vécu avec la rafim , ont I
chrétiens , comme l’ont été ( en cela) parmi

les Grecs , Socrate , Héraclite, 6’ leurs jemg

blaôles (1). l . ;Cette refhiâion en cela , n’efl pas dans

le texte de S. Juftin g mais c’étoit fans doute

a la penfée , comme il eff prouvé dans la préf

(1) SJujiiru’ apologie , 11°. 46.. édition à: I742, P3:- 7l.

8: 94. , . ,
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face du pere Bénédiâin , auteur de l’édi-

tion (1).
Quoi qu’il en fait de l’origine des pen-

fées de Marc-Aurele fur l’unité de la rai-

(on , ce prince la reconnoît en cent en-
droits. (V1. 14. V11. 9. &c.) Il compare
(X11. 3o.) la raifon univerfelle à la lu-
miere du foleil , , quoique divifée, cil:

par-tout la même. rLa raifon de l’homme efi , felon lui, Jé-
teclze’e du grand Jupiter (z) , qui l’a donnée

(1) S. CLEMENT D’Auxunm dit que «Dieu a fait
a avec les hommes, en quelque forte ,trois alliances; l’un:
n avec les Gentils, l’autre avec les Juifs , 81 la troifieme
n avec les Chrétiens. Il a été fervi 8L honoré par les uns

a 8c par les autres , chacun en (a maniere. Il a dOnné aux

nGentils la philofophie, 8L la loi aux Juifs, 8: de ces
ndeui: peuples il en a compofé fon églife; réunifiant,

n pour ainfi dire , en une les trois alliances , qui font toutes
v trois fondées fur la parole du même Dieu. Car de même

a: qu’il: donné les prophetes aux Juifs, de même il a ac-

» cordé aux Gentils les philofophes qui font comme leur:

n prophctes n. (D. Calmet, dw-ertationfilr les Gentil: , en
tête des épître: de S. Paul, tome 1, in-4°. p. lxxj , édition de

I730 , où il cit: le: textes grec: de S. Clément. )

fla.) aima-rama.
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à chacun pour gouverneur 8: pour guide;
( V. 7-)

C’eft un écoulement (1) des celui qui

gouverne le monde. (Il. 4.)
Tous les hommes ont une portion (z)

de cette fubfiance divine. ( H. I.) Et nous
trouvons dans la bible des exprefiîons fem-
blables. Nous y liions que la fagefiè e12 une
vapeur de la vertu de Dieu , 6’ une qfizfion

toute Pure de la clarté du tout-Puiflànt ......
un éclat de la lumiere éternelle. ( Livre de la

fagefle. VIL 25. 26. )
Au furplus ,i Marc-Aurele regarde l’ame

de chaque homme comme exifiant féparé-

ment , (le même que les différentes mers
ont chacune leur balfin; mais il croit que
nos ames font partie d’un même élément

fpirituel , comme toutes les mers appar-
tiennent à l’élément de l’eau g 8C que de.

plus une même raifon les éclaire toutes ,
comme la lumiere du foleil éclaire la terre,
8c les mers. (IX.: 8, ).

(1) àz’oêfiam.

(2) du» immun;
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En fuivant cette comparaifon de Marc- a

Aurele , on peut dire que la raifon univer-
félle éclaire les habitans de toutes les villes, i

villages 8: campagnes de la terre; mais
que le philofophe en a fait comme de la
lumiere du foleil : il divife celle-ci par le fe-
cours d’un prifme, il la décomque en l’es

élémens , il découvre dans l’ordre de ces

élémens une proportion diatonique, 8C
il les combine en mille manieres difi’é- ’

rentes pour en tirer de nouvelles couleurs.
L’excellence de la raifon humaine dé-

pend de l’ufage que nous en favons faire.

Sur-tout on découvre dans notre raifon
le principe divin 8l obligatoire de la loi
naturelle , ainfi qu’on le verra fur le cha-
pitre fuivant. C’el’c ce qu’il y a de plus ad-

mirable dans la philofophie de Marc-Au-
rele.

&Æ’i
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CHAPITRRE VIII.
Loi naturelle.

I.

L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. Il a donc fait les chofesmoins
parfaites pour de plus excellentes , 8: il
a fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
vois l’ordre avec lequel il a fubordonné
.8: combiné toutes chofes. Il a donné des
facultés à chacune fuivant fa dignité , 8: il

ainfpiré aux meilleures une inclination ré-

ciproque. (V. 3o.) 3.; ÜAau:wn”yz’yr.

II.
Penfe très-fouvent à, la liaifon 8C à l’in-

time rapport que toutes les chofes. du
monde ont entre elles; car elles font pour
ainfi dire entrelacées , .&*par ce moyen
alliées 8: confédérées; &pl’une efi à la

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

local , de la correfpondance 8c de l’union

x
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de toutes les parties de la matiere. (V1. -

80 1-on1: :- l’aise.3 )
III.

Les chofes qui fuccedent à d’autres font

de la famille de celles qui ont précédé:

ce n’efi pas comme une fuite de nombres
détachés , que la feule nécellité fait chacun

ce qu’il cil; elles ont au contraire une
connexité fondée en raifon. Comme origi-
nairement tous les êtres ont été combinés

pour former un enfemble , de même ceux
qui naiIIent de nouveau ne préfentent pas
une fuccefiion fimple; mais une forte’de
parenté digne d’admiration. (1V. 45.) ,g.

sa: z: impulsa

1V.
Une même forte d’ame a été difiribuée

àtous les animaux fans raifon, 8c un même
efprit intelligent à tous les êtres raifonna-
bles, comme tous les corps terrefires ont
une même terre, 8c comme tout ce qui
voit 8C qui refpire ne voit qu’une même
lumiere, ne reçoit &z ne rend qu’un même x y

air. 8.) siszruvn.
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V. . t
La lumiere du foleil ell une , quoiqu’on

la voie difperfée fur des murailles , fur des
montagnes, fur’mille’ autres objets. Il n’y a

qu’une matiere commune, quoiqu’elle foit

divifée en des millions de corps particu-I
liers. Il n’y a qu’une aine , quoiqu’elle fe

diftribue à une infinité de corps organifés

qui ont des limites propres. Il n’y a qu’une

ame intelligente , quoiqu’elle femble elle-

même fe partager (1); ’
Or quelques-unes de ces parties dont je ’

’ viens de parler , comme celles qui tiennent

de la naturede l’air 8c les inférieures; font

infenfibles &- fans aerEtion les unes pour

(1) Les deux mots grecs que Marc-Aurele emploie
pour dèfigncr uniquement l’ame animale, alluxi; , TVïüyûé ,

5 ont des racines qui lignifient également un fouille, un
vent. Arifiote entend en général parle mot «nèpe, une
fuhfiance’animale 8c produé’tive , qui efi commune aux

plantes 8c aux animaux; ’8c Marc-Aurele emploie ordi-
nairement d’autres mots pour défigner l’ame raifonnahle ,

tels que vis , allurale; , A5795. Il la regarde comme faifam
partie d’un même élément fpirituel. * l

* lesm
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les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel , 81 par une’même pe-

fanteur; au lieu que tout être intelligent le
leur né ’81 conformé pour être uni avec

l’on femblable, 8: que ce penchant facial

cil tout entier dans chacun. (X11. 3o.)
2’: ça; z «au...

V I.

Tous les êtres qui ont entre eux quelque
chofe de commun, tendent à s’unir à ceux

de leur efpece.pLes corps terreflres (e por-
tent vers la terre; ce qui efl humide cherche

a couler avec l’humidel, 8c l’air avec l’air; ’

enferre que pour les tenir (épatés , il faut

employer quelque. barriere 81 .q quelque
force. Le feu le porte en haut , à caufe du
feu élémentaire: celui d’ici bas a tant de

difpofition à s’y aller joindre par l’emo

braiement , que toutes nos- matieres un
peu lèches s’enflamment. aife’ment , parce

qu’elles ont moins d’obl’tacles qui les en

empêchent.

Il en efi de même de tous les êtres qui
participent de la nature intelligentei ils le

H
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portent’îavec une pareille force , 81 peut-

être avec plus d’impétuofité , vers ce qui efi

de même nature qu’eux. Plus un être ef’t

parfait , plus il efl prompt à fe joindre 8c
à le confondre avec fon femblable.

Parmi les animaux fans raifon on a tou-
jours vu des ellaims d’abeilles , de grands

troupeaux, des familles de poufiins, en un
mot, des-fociéte’s qu’une forte d’amour a

raflemblées , parce que ces êtres ont une
même forte d’ame. Mais ce penchant à
vivre enfociété efi plus vif dans les êtres

les plus parfaits , 8c fe trouve moins
fort dans les plantes, dans les pierres , dans
les bois. L’efpece raifonnable efl compofe’e

de peuples réunis ou confédérés , de fa-

milles 8c d’allemblées. Dans les tems même

de guerre , il fe fait des capitulations ou des
treves; 8C parmi les êtres encore plus par-
faits on apperçoit , malgré leur féparation ,

une forte de tendance à s’unir , comme
’ dansles afires. Parmi ces êtres plus excellens

que l’homme , l’éloignement même n’a pu

empêcher cettetendance réciproque,
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Cependant’ confidere ce qui fe palle

parmi le genre humain: les êtres raifon-
nables font aâuellement les feuls qui aient
oublié cette mutuelle afl’eEiion, ce penchant

31 cet attrait commun. On n’en voit plus
d’exemple.

Mais les hommes ont beau fe fuir; la
nature plus forte fe faifit d’eux &z les arrête.

Tu verras la vérité de ce que je dis , fi tu

y prends bien garde: car tu trouveras plus
tôt un corps terref’tre féparé de la terre ,

que tu ne trouveras un homme qui ait
rompu tout rapport avec ceux de fou
efpece. ( IX. 9.) 3m:nimvxtr(efm.

VII.
Tout ce qui arrive de bon à chacun el’t

utile à l’univers. C’eli en dire allez. On

peut cependant ajouter, 8: l’expérience le

confirme, que tout ce qui arrive de bon à
chaque homme efi encore utile à la fociété

humaine , en prenant l’utile dans le feus du

vulgaire qui appelle biens ce qui, dans le

. H ij
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vrai, tient fimplement un milieu entre les
vrais biens 8c les vrais maux (1). (V1. 45.)
écu : MpËmia-Od.

VIII.
J’ai trois rapports; l’un avec la caufe en»

vironnante; l’autre avec la caufe divine,
d’où procede tout ce qui arrive à tous les

êtres; 8c le troifieme , avec tous ceux qui.
patient leur vie avec moi. (VIH. 27.) que,
: Wfiûëflüî.

1 X. A

[ On vient de t’oflènfizrf] Songe promp-

(1) La fin de l’article en refireint le feus aux feuls biens )

utiles. Les vrais biens (ont la raifon 8c le bon ufage qu’on

en fait envers Dieu, les hommes , foi-même. Les vrais
maux font le vice , l’erreur , toute forte d’égaremens. La

fauté , les richeffes , les honneurs 8c leurs contraires ,. font

des chofes moyennes, qui peuvent également fervir au
vice8càla vertu, 8c dont le bonheur ou le malheur de
l’homme ne dépend pas nécellairement. Telle eI’t l’admig

table morale des floiciens.
Après cette explication il ef’t airé d’entendre l’article.

Les richefi’es , par exemple , d’un citoyen , ne peuvent lui

être bonnes qu’autant qu’il s’en fervira , &il ne peut s’en

fervir , ni même en abufer, fans faire du bien à la fociété.
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tement à ton efprit , à celui de l’univers , a

celui de l’ofl’enfeur: au tien, pour le rendre

iul’te ; à celui de l’univers , pour te’ fou-

venir de qui tu fais partie ; à celui d’un tel,

pour voir fi ce n’ef’t point ignorance de fa

part , plutôt que dellein prémédité. Songe

en même tems que , comme homme , il efi
ton parent. ( IX. 22.) rgixtzwy’yins.

X.

Faire une injufiice , c’el’t être impie; car

1a nature univerfelle ayant créé les êtres

raifonnables les uns pour les autres , afin
qu’ils fe prêtent de mutuels fecours (comme

il convient à leur dignité) fans jamais le
nuire , celui qui défobéit à cette volonté

de la nature offenfe certainement la plus
ancienne décile ; 8c faire un menfonge,
efi aufli pécher contre cette divinité (1):
car la nature univerlèlle el’t la mere de tous

(1) Cette ligne manquoit dans le manufcrit palatin. Ca-Î
(ambon le fils l’avait fuppléée , d’après un manufcrit d’Hel’c.

chenus, 8c en effet je la retrouve dans le manufcrit durci;
Ha;
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les êtres , ce qui les rend parens; 8: de plus
la nature univerfelle efi nommée avec rai-
fon la vérité , puifqu’elle cil la fource de

toute vérité : ainfi celui qui ment aVec ré-

flexion peche , parce qu’en trompant il
fait une injuflice ; 8: celui qui ment fans
réflexion fait toujours une aëtion injufie ,
en ce qu’il rompt l’harmonie établie par la

nature univerfelle, 8: en ce qu’il trouble
l’ordre en contrariant la nature du mOnde.

V En effet, c’efl la contrarier que de le porter
à la faufl’eté’ malgré fou propre cœur ; car

ce cœur avoit reçu de la nature un l’enti-

ment d’averfion pour le faux, 8: c’eli pour

n’y avoir fait aucune attention , que main-
tenant il n’el’t plus en état de fentir la difi’é-

rence du faux d’avec le vrai. .
De même, celui qui recherche les vo-

luptés comme des biens , 8: qui fuit les
douleurs comme des maux , el’t impie; car
il eliimpofiible qu’un tel homme n’accufe

louvent la commune nature d’avoir fait un
injulle partage aux méchans 8: aux bons ,
puifqu’il arrive fouvent que les méchans
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nagent dans les plaifirs 8: vivent dans l’a-

bondance de tout ce qui peut leur en pro-
curer , pendant que les bons éprouvent la
douleur 8: tous les accidens qui la font
naître. D’ailleurs celui qui redoute les dou-

leurs craindra aufii tout ce que l’ordre du
monde lui deliine un jour, ce qui eli déja
impie; 8: celui qui court fans celle après le
plaifir des feus , ne s’en abf’tiendra pas pour

une injufiice , ce qui efi une impiété ma-

nifefie. Or il faut que celui qui veut (le
conformer à l’ordre de la nature , regarde

comme indifférentes toutes les chofes que
la nature a également faites ; car elle ne les.
auroit pas faites également, fi elles n’eufl’ent

été à l’es yeux tout à fait égales; Tout

homme donc qui ne reçoit pas également
les plaifirs 8: les peines , la mort 8: la vie ,
la gloire 8: l’ignominie , chofes. que la na-

ture envoie fans difiinëiion aux bons 8:
aux méchans , ef’t , fans aucun doute, impie.

Quand je dis que la nature les envoie
indifféremment, j’entends qu’elles arrivent

indifféremment felon l’ordre 8: la fuite de

- i H iv
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tout ce qui devoit fe faire fucceflivement;
en vertu d’un certain mouvement primitif

que la providence imprima , lorfque. , dans
une certaine époque ,I ellefe fut déterminée

à un tel arrangement , après avoir conçu
en elle-même les combinaifons de tout ce
qui devoit être , 8: avoir femé par-tout les

germes 8: les principes , tant des divers
êtres , que de leurs changemens 8: de leur
fucceflion dans l’ordre que nous. les voyons.

(IX. I. ) sentanzmmay. L

X I.
Celui qui peche , peche contre lui-même.

Et l’homme injufie fe fait du mal à lui-
même, puifqu’il fe rend méchant. ( IX.4.)

c r l aç ümg’fûflüy --- To107!

X11.
Souvent on n’el’t pas môins injufie en

ne faifant rien , qu’en faifant certaines
chofes. ( 1X. 5 . ) mais: u.

X111.
La nature e11 toujours fupérieure à l’art,
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car tous les arts cherchent à imiter les
chofes naturelles. Par conféquent la nature
la plus parfaite , celle qui comprend toutes
leschafes naturelles, ne cede point en in-
duflrie aux arts. Or ceux-ci font ce qu’il y
a de mains bien pour ce qu’il y a de mieux.

Donc la commune nature en ufe de même,
8: délire qui produit la jufiice , vertu qui
fuppofe tautes les autreseCar nous n’ob-
ferverOns pas la jufiice , f1 nous defirons
fortement les biens extérieurs , fi nous
donnons dans les préjugés , fi nous femmes

faibles , fi nous famines légers. (XI. Io.)
ovin. : Eu".

’ X I V.
Le bas peuple ne connaît pas taure la

portée du feus de ces mots , vivre du bien
d’autrui 8: femer le fieu ; gagner fa vie à
quelque trafic, 8: vivre dans l’aifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien
vivre. En effet , cela ne fe voit point avec
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux.

(III. 15. ) .5.,-,g4,,.(1),
(1) J’ai cru devoir éclaircir un peu l’énigme du texte;

a
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XV.
Si quelquefois tu as vu une main , un

pied, une tête coupés 8: entièrement fé-
parés du relie du corps, c’efl l’image de

celui qui fe refiife , autant qu’il cil en lui,
aux accidens de la vie , qui fe détache du

grand tout , au qui fait quelque chofe au
préjudice de la faciété. Tu viens de te jetter

hors du fein de la nature; car en venant
au monde tu en as fait partie , 8: mainte-
nant tu t’en es retranché; mais tu as la
refleurce de pouvoir t’y réunir , ce que
Dieu n’a point accordé à ces parties qui ,,

après avoir été une fais coupées 8: fépa-

rées , ne peuvent plus fe rejoindre au tout.
Vois quelle e13: la bonté fuprême , d’avoir

doué l’homme d’une fi excellente préroga-

tive. Elle t’a d’abord accordé le pouvoir

de ne te point féparer de la fociété des

Ces mots , voler , jèmer, trafiquer, regardent le bas peuple;
quien effet ne connaît de la juflice que le nom , &femble

la regarder comme une vertu inventée par les riches.
contre les pauvres"



                                                                     

CHAPITRE V111. u;
êtres, 8: enfuite le pouvoir de te rejoindre
au tronc,.d’y repoufi’er 8: d’y reprendre ton

rang de partie. (V111. 34.) z. au" : 2mm (x).

’XVI.

Le bonheur 8: le malheur d’un être rai-s

fannable 8: fociable ne dépendent pas des
fenfations qu’il éprouve , mais de fes ac-

tions ; de même que fes vertus 8:fes vices
ne confifient pas dans les fenfatians qu’il
a , mais dans les a&ions qu’il fait. (IX. I6.)
du; i1 -.-- ivsgytw.

XV.I I.
Comme tu es le chef fait de la fociété

un corps entier, tautes tes. aé’tions doivent

tendre à le maintenir dans une parfaite in-
tégrité. Ne fais donc rien qui ne fe rap-
porte de près ou de loin à ce but. Sans cela
ta vie ferait féparée du corps. Elle ne ferait
plus avec lui un feul tout. Elle feroit l’édi-

tieufe, comme l’efi un homme qui fe fai-

(I) Dans le manufcrit du roi , fol. 174, on a retranché
de cet article trois petits mots. Cette difi’érence et! peu

importante.
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faut un parti dans une république , en
rompt l’harmonie. (1X. 23.) 25mg: 514Mo:
n’av-

XIVIII.
I Ce qui n’ef’t point utile’à la ruche n’efi

pas véritablement utile à l’abeille. (V1. 54.)

t’a 15 : wpæégu. ’ ’

XIX.’

Il y a tel , après avoir fait plaifir à
quelqu’un , fe hâte de lui porter en compte

cette faveur. Un autre ne fait pas cela ,
mais il a toujours préfent à fa penfée le,

fervice qu’il a rendu , 8: il regarde celui
qui l’a reçu comme fan débiteur. Un troi-

fieme ne fange pas même qu’il a fait plaifir ;

femblable à la vigne qui, après avoir porté

du raifIn , ne demande rien de plus , can-
tente d’avoir porté le fruit qui lui el’t propre.

Le cheval qui a fait une caurfe , le chien
qui a challé , l’abeille qui a fait du miel, 8:

le bienfaiteur, ne font point de bruit , mais
patient à quelqu’autre a&ion de même na-

ture, comme fait la vigne qUi dans la faian
donne d’autres raifins.
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Faut-il donc être de ceux qui, pour

ainfi dire , ne penfent jamais à ce qu’ils
font (1) P Oui , il le faut. Mais , dira quel-
qu’un , on ne peut s’empêcher de favoir

ce que l’on fait; car c’efi le propre d’un

être focial de fentir qu’il fait une aâion

convenable à la fociété , & de vouloir
même , de par Jupiter , que fon concitoyen
la fente. J’avoue que ce que tu dis efl
vrai , mais tu feras du nombre de ceux
dont j’ai parlé d’abord , car ils ont aufli

des raifons fpécieufes qui les abufent. Si
tu veux mieux entendre ce que j’ai dit,
ne crains pas que cela te faille jamais perdre
l’occafion de faire quelqu’une des aâions

qu’exige la fociéte’. (V. 6.) a ,3" : marauda

XX.
Quoique les êtres raifonnables forment

chacun un tout à part, cependant étant
faits pour coopérer enfemble à une même

(1) Le cardinal Barberin a fuppofé ici une interroger.
fion qui fait bien. Peut-être l’avoiril trouvée dans fou

manufcrit. ’
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œuvre , ils ont par cette raifon entre eux
le même rapport d’union qui le trouve
entre les membres d’un feul 8c même corps,

Pour te rendre cette penfée plus touchante,
il faut te dire (cuvent à toi-même : je fuis
un membre du corps de la fociété hu-
maine 3 car fi tu te dis fimplement : je fais
partie de ceux de la fociété (I), c’efl: que

tu n’aimes pas encore du fond du cœur les
autres hommes; c’efi que tu n’aimes pas à

leur faire du bien , comme étant de leur
efpece; c’efl que tu leur en fais encore par
pure bienféance ; c’efi que tu ne t’y portes

pas encore comme à ton bien propre. (VIL
I 3. ) on. :: a. ruai.

X X I.
Perfonne ne fe lafie de recevoir du bien.

(i) M. Ménage , dans une note écrite de fa main , en
marge d’un exemplaire de Marc-Aurele que j’ai, obferve

que dans l’édition latine de Bafle, on ne trouve pas la
traduétion de ces mots à): TE Cal r7olxu’ou , pour dire que

melos, membre , difl’ere de mares, partie , par la lettre r, ce

qui efl: une puérilité de copifle, que l’éditeur Xylander,

8L après lui Cafaubon le fils, ont jugée indigne de Marc-
Aurele. Le cardinal Barberin l’a cependant adoptée 8c
rendue dans fa tradué’tion italienne.
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Or c’ef’t fe faire du bien que de faire des

mitions conformes à la nature. Ne te lalle
donc point de faire du bien aux autres,
puifque par-là tu t’en fais à toi-même.

(V11. 74.) n’ùn:âzpmîç.

XXII.
Ai-je fait quelque chofe pour la fociété?

j’ai donc fait mon propre avantage. Que
cette vérité foit toujours préfente à ton

efprit , 8c travaille fans celle. (XI. 4.)
marchai : ardu.

’XXI’II.

Les Lacédémoniens , dans leurs fpec-
tacles , plaçoient les étrangers à l’ombre ,

8: le mettoient eux-mêmes où ils pou-
voient. 24.) Aaztâ’mmuozzëuk’ëuro.

XXIV;
Perdiccas ayant demandé à Socrate pOur-

quoi il ne venoit pas chez lui: c’ef’t, répon-

dit Socrate , pour ne pas mourir défefpéré

de recevoir du bien fans pouvoir en faire’à

mon tout. (XI. 2 5.) un. www :;,w,,,.gu,,
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N O T E S;

Nous femmes compofés d’un efprit 8C

d’un corps. l
.Nous vivons en fociété. i
Nous faifons partie du monde.
Tel efi à notre égard l’état des chofes.

établi par la nature.

Un flo’icien fe demande : pôurquoifuisb

je fait 1’ Et il le répond: pour vivre confèr-

me’ment à la nature. C’ei’t ma loi naturelle ,

c’ef’t ma condition, ma confiitution , 8:

pour ainfi dire , ma ilruâure.
1°. J’ai un effarit 6’ un corps.

En vain je rechercherois quelle efl leur
nature. Je faislque la connoiflance intime
de leurs effences palle" ma’ portée. Mais
quelles font leurs fonélions 9 L’un penfe 8:

fent; l’autre cil une machine organifée
qui (e meut 8C fe nourrit. J’apperçois d’a-

bord des grandes différences. Mais pour
connoître ma loi, il faut que je porte mon
attention plus avant; 8C comme je vois

que
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que ces deux fubl’tances [ont unies par des
liens 8c des rapports dont la nature pafi’e
aufiima portée. Sans cherchera la définir,
je m’arrête uniquement aux effets de qua»

lité morale que j’éprouve , 8C qui me font

communs avec tous ceux de mon efpece.
D’un côté j’ai des pallions de colere,

d’amour , de defir ., d’averfion , de plaifir ,

de douleur ; 8: de l’autre, je feus en moi
une faculté fort curieufe de connoître le
vrai 8c la jufie valeur des chofes , qui exar-
mine toutes mes imaginations , qui rai-
fonne , décide ,, choifit librement , jufqu’à

préférer , fi elle veut , le défagréable à ce

qui plaît , dans la. feule vue de fe prouver à

elle-même fa liberté. Je conclus de là que

cette faculté efi la principale partie de moi-

même, 8c que je peux difiinguer en moi ,
comme dans un cavalier, l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels [ont les
fantaifies du cheval; mais le cavalier les
réprime , guide 8: gouVerne le cheval.
Or ce cavalier n’el’t autre chofe que la raie.

[on divine 8l humaine dont il a été traité

I
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au chapitre précédent. Voilà donc mon

vrai légiflateur : la raifon commune 8c
univerfelle dont Marc-Aurele a parlé ci-
deiïus.

Voyons encore , en rapprochant plu-
fieurs penfées éparfes de Marc-Aurele , ce
qu’il penfoit du fuprême légiilateur de

l’homme. IIl n’y a qu’unjeul Dieu qui eflpar-tout....

une feule loi qui efl la raifon commune à
tous les êtres intelligens. (VIL 9. )
- L’ejpric de chacun efl un dieu, ê une
émanation de l’êtrefupré’me. .(XII. 26.)

Celui qui cultive fil raifon doit être re-
’ gardé comme un prêtre ê un minijlre des

I dieux , puifqu’ilfe confine au culte de celui
gui a été placé au dedans de lui comme dans

un temple. (III. 4.)’

Il le garde bien de faire injure à ce gé-
nie divin qui huéite au fond de joli cœur .....

il je le conferve propice 6’ fivoraéle , en lui

fixiflzni modeflement cortege comme à un

dieu. (III. 16.) v
Déduigne tout le refle pour t’occuper
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queutent du culte de ton guide 5’ de ce qu’il

y a de divin en toi. (X11. I.)
Sois docile aux injpirationslde ce génie

émané de la fuhflance du grand Jupiter, qui
1’ a donné à chacun pour gouverneur 6’ pour

guide : c’efl notre efprit 6’ notre raifon.

(V. 27.) - -Que le dieu qui efl au dedans de toi con-
duifè 6’ gouverne un homme vraiment
homme. . . . . . tu ne verras rien de meilleur
que le génie qui réfide en toi , quicomrnande

à tes prOpres de zrs. (HI. 5 8C 6.)

Une même raifon nous prefi:rit ce qu’il
faut faire ou éviter. C’efl donc une loi com-

mune qui nous gouverne. Nousjomrnes donc
des citoyens qui vivons enferrable fous la
même police. (1V. 4.)

Mais , dira-non , ces magnifiques idées
portent-elles fur un fondement, folide? Ell-

ilbien Certain que la raifon nous prefcrit
clairement ce qu’il faut faire ou éviter ?

Nos idées venant toutes des feus , ne font-
elles pas illufion à la raifon? Nos exprefÏ-
fions générales ne font-elles pas des in-

’ Iij
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ventions humaines 8c arbitraires Pi Notre
fcience ne fe réduit-elle point à une fimple

expérience? Que voit-on dans nos raifon-
nemens, que des identités de propofitions ,
ou l’on ne fait que répéter ce étoit déja

dans nos définitions ou nos fuppofitions P
Je laifl’e aux métaphyficiens ces difputes

I prefque interminables. Il s’agit fitnplement

ici de regles de mœurs. Je les trouve dans
l’expérience d’un fentiment moral , reconnu

pour confiant par tous les hommes 8c dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feul fait. Il

me fera toujours impofiible de douter fé-
rieufement de la différence qu’il y a de la
bienveillance à la haine , de la fincérité au

menfonge , de ce qui cil honnête à ce qui
ef’t honteux , de la bonne foi à la trahifon ,

de la reconnoiiïance à l’ingratitude , du
bienfait à l’injure , de la juf’tice à l’injuflice,

de la modération à l’intempérance , du

courage à la lâcheté , &c. Je ne peux pas
plus douter de ces vérités de fentiment que

de ma propre exiflence. Des gens d’efprit
pourront m’embarrafler à répondre fur.



                                                                     

CHAPITRE VIII. 133’
mille argumens fpécieux. En attendant que
j’y trouve une réponfe, je ne pourrai me
défendre d’agir conformément à ces no-

tions que je retrouve fans celle dans mon
ame , dans celles de toutes les générations
d’hommes depuis les tems les plus reculés ,

dans la conduite même de ces gens d’efprit
dont les fubtilités m’embarrafl’ent.

Suppofons qu’un tyran m’ordonne, me

force d’être menteur, injufle , perfide , in-
grat , lâche 5 la loi de mon cœur réclamera

fans celle contre [a violence. Jamais une
loi injufie en foi ne fubjuguera ma raifon.
Ces regles de mes penfées , de mes affec-
tions, de ma conduite , ne m’obligent point

’ en vertu d’un pouvoir fupé-rieur qui ait fait

publier fes ordres. Leur lien primitif efi
dans la nature des chofes, dans les rap-
ports de convenance ou d’oppofition qui

exifient entre elles. Ma raifon les y voit
comme un réfultat néceiïaire de la compa-

raifon qu’elle en fait , 8e elles. font accom-
pagnées d’un fentiment d’attrait ou d’aven-

la
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fion , qui entraîne , avec une forte de né?

c’efiité , mon defir ou ma fuite. ’
Par exemple, je ne fautois mentir fans

quela contrariété de l’aâion de ma langue. ,

avec l’impreHion que fait fur moi la vérité

connue , ne caufe dans mon ame un com-.
’ bat , une divifion , un fecret reproche du

lâche abus que je fais de ma faculté de
parler; 8c fi je ments à mon ami, à mon
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par fa fin«

cérité, ou fi je ments par intérêt , à deifein

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un

autre, une fecrete voix crie au fond de;
mon cœur : tu es un méchant, un traître,

un ingrat, un perfide, un homme indigne.
de ta raifon.vCe cri d’une vérité que je ne

I peux me diHimuler me fuit par-tout , m’a-c

vilit à mes propres yeux, me perce l’ame.
Que fi par l’effet d’une malheureufe ha-

bitude de méchanceté je me fuis endurci ,
’fi je fuis devenu prefque infenfible à ces

reproches de ma raifon, celle de tout le-
genre humain révoltée 8e liguée contre
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moi, me punit de ce double vice par un
mépris univerfel, par la défiance , l’op-

probre , la haine , le refus de fecours mu-
tuels. Mille occafions , fans ceife renaif-
(antes, aigriffent 8C renouvellent ma peine;
au lieu que fi je fuis vertueux , ma récom-
penfe cil une délicieufe paix de l’ame; je

recueille les fruits dela confiance de tous

mes concitoyens , &c. .
Ce font là tous les caraéleres d’une vraie

loi. Mon légiilateur ei’t la raifon divine, qui

éclaire la mienne. La fanâion de cette
loi naturelle e11 dans mon coeur. Elle me
lie par des peines 8C des récompenfes égaç

lement naturelles : 8c tout cela efi immuaæ
blement fondé fur la nature même des
chofes (1).

. (t) Epiélete dans Arrien dit:
a Il y a une loi divine très-forte 8c inévitable , qui in-

» flige les plus grandes punitions aux plus grands man-
»quemens. Que prononce-t-elle? ...... Que celui qui
a défobéit au gouvernement divin fait dégradé , qu’il

a: foi: efclave , qu’il (oit rongé de remords ....... en un
w mot qu’il (oit malheureux , qu’il pleure n. Liv. III. 24,

p. 496 , d’Upton.

litt
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2°. Nous vivons en jà’ciété.

Les, fioïciens ont donné à ce mot de
fociété beaucoup plus d’étendue que nous

ne le faifons. La principale partie de
l’homme e11: fa raifon, 8c il n’y a dans le

monde qu’une raifon ,v dérivée de la raifon

de l’être fuprême qui illumine. to .1t être in-

telligent, favoir, les dieux créés 86 les
hommes; car ce qui e13: vrai pour l’une de
ces dalles. l’ef’t pour toutes. Ainfi la raifon-

de chaque homme le trouve en fociété ,
non-feulement avec Celle de les femblables,
mais encore avec celle des. intelligences
fupérieures à l’homme, à commencer par

l’auteur de tout; idée fublime dont il efl:
ailé de fentir l’extrême utilité dans la mo-

rale : elle tend à nous infpirer le plus grand
refpeét 8: la plus grande docilité pour la

fource de cette lumiere, qui cil notre loi;

commune. IAu furplus , il n’y a point de philofophe

qui ait plus amplement ni mieux traité que
Marc-Aurele les principes de la fociété
qui unit tous les hommes.
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L L’auteur du parallele de la morale chré-

tienne avec celle des anciens philofophes
(1), a reproché à ceux-ci de n’avoir pas
connu l’amour du prochain.

L’auteur fans doute n’avoit pas lu Marc-

Aurele, ou bien il l’avoir lu avec une ex-
trême prévention. Marc-Aurele va jufqu’à

vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous

oifenfent , 8c même qu’on les aime. Moi,

dit-il, qui fais bien quelle ejl la nature de
celui qui me manque , 6’ qu’il efl mon pa-

rent, non par la chair 6’ le jang, mais parce

qu’un même efprit nous anime ; ejprit qui

fizit partie de la fuhjlance de Dieu même,
6’ que nous pofléd’ons également. . . . Il e]!

impolfihle que je me fiîche contre un fiere ,

ni que je le [wifi , car nous avons été faits

tous deux pour agir de compagnie , à
l’exemple des deux pieds , des deux mains ,’

des deux paupieres , des deux machoires.
Ainji il efl contre la nature que nous [oyions

’ (r) Livre t’a-12 du P. Mourgues, jéfuite de Touloufe;

gontenant une traduEtion du manuel d’Epiéiete. V
J
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ennemis, ê ce [émit l’être que de fifiep-

. porter fun l’autre avec peine 6’ de fie fuir.

(Il. 1. x3. XII. 26.)
C’efl une-vertu particuliere à l’être rai;

lônnahle d’aimer ceux mêmes qui l’ofl’ènfènt.

(VIL 22.)
On dit encore que les hommes font nés

en état de guerre. .
Mais reprenons l’exemple du cavalier.

Son cheval veut manger de tous le; pâtu-
rages , fans refpeéier aucune propriété.

Mais la raifon du cavalier lui fait refpeâer
la propriété des pâturages d’autrui, comme

une loi fondamentale. Le cheval repréfente.

les premiers mouvemens de toutes les paf-
fions; au lieu que-la réflexion du cava-
lier,par un intérêt plus éclairé , lui dit: ne

fluions jamais aux autres ce que nous ne
voudrions pas qu’ils nous tillent.

3°. Nous faifims partie du monde.
Les flo’iciens ont tiré de cette vérité in-

contei’table de merveilleufes conféquences.

Pour les faire entendre , reprenons encore
l’exemple du cavalier.



                                                                     

CHAPITRE VIH. 139.
Le terrein fur lequel je marche efi fou-

Vent inégal , boueux, difficile , 8: je fuis
expofé aux intempéries de l’air , - à la pluie,

aux orages , au tonnerre à mon cheval
bronche 8e fe bleife; je me trompe de che.
min, &c. Tous ces aCCidens , dit Marc-
Aurele , (ont des accompagnemens de chofes
belles 6’ bonnes ( V1. 36.) , 8c ne font
même des accidens que parce que j’ignore

le rapport , 8e, pour ainfi dire , l’engrenage.

de toutes les pieces qui entrent dans la
compofition 8c le jeu de la grande machine
du monde. Je n’y étois pas quand Dieu le

fit , mais je fuis fût qu’il n’y a rien mis de

mauvais en foi , &qui ne foit utile au
grand tout; or , puifque je fais partie du tout,
il ei’t de loi naturelle qu’ayant reçu le bien-

fait de l’exii’tence, j’en accepte les charges.

Si je penfois autrement, je n’en ferois pas
moins incommodé , 8c je le ferois fans la
confolation qu’appoj’ten’t ces penfées.

Enfin les fiŒciens tirent de cette vérité,

que nous faifons partie du monde, la loi
que nous avons droit de jouir de toutes les
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richeifes de la nature 8c de l’art , avec les
feules nitrifiions que la fociété 8.: la raifon

exigent de nous, 8c à condition de bénir
la main qui nous les préfente. La loi fonda-
mentale de la fociété cil de refpeâer les

poHefiions d’autrui, 8c la loi de la raifon
pour nos jouifl’ances , le trouve dans cet
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur:

Tite-Antonin : il ujbit fans fafle 6’
façon des commodités qu’une grande finage

ofie toujours ahandamment , 6’ d’un air à

faire connaître qu’il s’en fervoit uniquement

parce qu’elles je préfintoient ..... Il mérita

qu’on lui appliquât ce qu’on a dit de. So-

crate , qu’il avoit la force de je pager ê de
jouir indife’remment des chofes dont la plu-u

part des hommes ne peuvent ni manquerfans
mfieflë , ni jouir fans excès. i

Cependant il faut être attentif à fe ref-
pe&er foi-même dans ces jouifi’ances. Tu as

en toi-même (difoit E i&ete) quelque chofe

de divin. Pourquoi irogeg-tu à ta noble
origine .t’ ..... Ne veux-tu pas te jàuvenir

quand tu manges , qui tu es toi qui manges ,
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’6’ qui tu nourris? Quand tu ufes des droits

du mariage , qui tu es toi qui ujès de pareils
droits f Et de même quand tu es en com-
pagnie ,ique tu prends de l’exercice , que tu

parles avec quelqu’un , ah malheureux! tu
ne fais pas que tu portes par-tout un dieu 1’

Crois-Lui que je veuille dire une figure ar-
gente’e ou dorée .t’ C’efl Dieu même que tu

portes dans tonjèin , ê tu ne jbnges pas que
tu l’oflènjès par des penfées honteujès , par

de vilaines allions l Tu n’ojerois faire ce que

tu fais devant une image de Dieu ; 6’ c’efl

en préfince du Dieu qui hahite en toi , qui
voit 6’ entend tout, que tu ne rougis pas
d’avoir ces penfées 6’ de faire ces allions !

Oh que tu cannois mal quelle (fi ta nature .’

0h que tu mérites bien la colere célejle.’

( Epiflete d’Arrien. Il. 8’ ) ’r’xm rizeroxémfil.

Telles font les loix naturelles des Proi-
ciens. C’ePt ce qu’ils appellent vivre confor-

mément’à la nature.
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’ àCHAPITRE IX.
Du recueillement.

Il

LA plupart des hommes Chercheur la fo«
Iitude dans les champs , fur des rivages ,
fur des collines. C’efl aufii ce que tu re-
cherches ordinairement avec le plus d’ar-
deur. Mais c’eii un goût très-vulgaire; il ne

tient qu’à toi de te retirera toute heure au-

dedans de toi-même. Il n’y a aucune re-
traite ou un homme puiife être plus en repos
8: plus libre que dans l’intérieur de fon aine; .

principalement s’il y a mis de ces chofes pré-

cieufes qu’on ne peut revoir 8: confidérer

fans fe retrouver aufli-tôt dans un calme
parfait, qui eil , felon moi, l’état habituel
d’une ame ou tout a été mis en bon ordre

* 8: à fa place.

J ouis donc très-fouvent de cette folitude,

8: reprends-y de nouvelles forces. Mais
aufii fournis-la de ces maximes courtes 8:
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élémentaires , dont le feul refi’ouvenir puilfe

diHiper fur le champ tes inquiétudes , 8: te

renvoyer en état de foutenir fans trouble
tout ce que tu rencontreras.

Car enfin , qu’ell-ce qui te fait de la
peine? Ei’t-ce la méchanceté des hommes E

Mais rappelle-toi ces vérités-ci: que tous
les êtres penfans ont été faits pour je figa-

porteries uns les autres; que cette patience
fait partie de la juflice qu’ils fe doivent ré-

ciproquement; qu’ils ne font pas le mal
parce qu’ils veulent le mal. D’ailleurs, à

quoi a-t-il fervi à tant d’hommes , qui main.

tenant font au tombeau réduits en cendre,
d’avoir eu des inimitiés , des foupçons, des

haines , des querelles? *
Cefl’e donc enfin de te tourmenter.

Te plains-tu encore du lot d’événemens

que la caufe univerfelle t’a départi P Rap-

pelle - toi cette alternative de raifonne-
ment : ou c’ei’t la providence , où c’el’t le

mouvement flouait des atomes qui t’amene
tout. Quelque caufe que ce fait , il t’a été
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démontré que le monde cil une grande

ville (I). L »Mais tu es importuné par les fenfations

du corps? Songe que notre entendement
ne prend point de part aux imprefiions
douces ou rudes que l’ame animale
éprouve , fi-tôt qu’il s’eflt une fois renfermé

chez lui, 8: qu’il a reconnu fes propres
forces. Au furplus, rappelle-toi encore tout
ce qu’on t’a enfeigné fur la volupté 8: la

douleur.
Mais ce fera un defir de vaine gloire qui

viendra t’agiter?

Confidere la rapidité avec laquelle toutes

chofes tombent (dans l’oubli; cet abîme
immenfe de l’éternité qui t’a précédé 8:

qui te fuivra; combien un fimple retentif-
fement de bruit ef’t peu de chofe; la di-
verfité 8: la folie des idées que l’on prend

de nous; enfinla petitell’e du cercle où’

(1)]efizis partie du grand tout. Je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura diflribue’. Il ne peut rien y avoir dans le

tout qui ne fèrve au bien général , 8:c. (Chap. XXXI.

g. XVII.)

C3
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ce bruit s’étend z car la terre ent’ie’re n’eif

qu’un point dans l’univers g ce qui en efl
habité n’ei’t qu’un coin du monde; 8: dans

ce coin là même, combien auras-tu de
panégyrifles , 8:. de quelle valeur?

Sur tout le relier, fouviens-toi de te re-’
tirer ainfi dans cette petite partie de nous.
mêmes (I). Ne te trouble de rien. Ne fais
point d’efforts violens ; mais demeure
libre. Regarde toutes chofes avec une fer-
meté mâle , en homme , en citoyen, en
être defliné à mourir. Suraout , lorfque tu

feras dans ton ’ame la revue de tes maa
Ximes , arrête-toi fur ces deux : l’une, que

les objets ne touchent point notre aine;
qu’ils le tiennent immObiles hors d’elles ,

8: que fou trouble’ne vient jamais que des
opinions qu’elle le fait au-dedans :8 l’autre ,

[que tout ce que tu Vois , Va changer dans
’un moment, ne fera plus ce qu’il étoit;
N’oublie jamais combien il ef’t arrivé déja

de révolutions, ou "en toi , nuions tes

; , (J)..Aîi lieu de Q9519)" le manufcrit du Vatican porte
vinifier. C’el’t une autre exprefiion figurée; .

K
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yeux. Le monde n’eil que changement;
la vie n’efl qu’opinion. (1V. 3.) amas... a

houdan nIl.
Il te telle bien peu de tems à vine. Patio

ta vie comme fi tu étois feul retiré fur une

montagne ; car peu importe d’être ici ou
là, dès que l’on peut vivre par-tout fui-

Vant les loix de la grande cité du monde.
l( X. 15 en partie.) ;N’,,.,:.;,,w,

III.
Tiens toujours pour évident que la cam-

pagne n’efl pas différente de ceci, 8:
que les objets font ici les mêmes que pour
ceux qui vivent retirés fur une montagne

ou fur le bord de la mer, ou par-tout
ailleurs. Tu peux être dans une ville , fui-
vant le mot de Platon , comme un berger
dans fa cabane fur le haut d’une colline.

(X. 2 3 a ) 114:;er z mpËuAAo’pmr (I):

a

(i) Je n’ai pas fupprimé , comme le vouloit Saumaife;

les deux ou trois derniers mon qui terminent ce: site
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91 V.

On n’a guere vu arriver de malheur à
quelqu’un pour n’avoir pas étudié ce qui

le paifoit dans l’ame d’un autre; mais quant

à ceux qui n’ont jamais étudié les mouve-

ment de leur cœur, c’ei’t une nécefiité

qu’ils foient malheureux. (Il. 8.) nô. z w;

manucurât. I .

V. xRien n’ei’t plus digne de pitié qu’un

A homme qui palle fa vie à tourner par-tout,

i8: qui fouille, comme l’a dit quelqu’un ,

jufques fous terre , pour découvrir, par
Conjeâures , ce que les voifins ont dans
l’ame. Il ne fent pas qu’il fuflifoit à fou

bonheur de le tenir auprès du génie qui ré-

fide en lui , 8: de le fervi’r comme il doit
l’être. Ce fervice Confiile à le garantir des

pallions , de toute Vanité 8: d’impatience

ticle ; mais je les ai joints à l’article fuivant du texte; on

les trouvera traduits au chapitre des encouragement à la
vertu, article XVlIl. Je crois connaître allez le iler fin-
gulier de Marc-Aurele , pour être perfuadé que j’ai faiii

le vrai feus de ces mots qui ont paifé pour inintelligibles.
K ij’
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à l’occafion de ce qui vient des dieux ou

des hommes; car ce qui vient des dieux
cil refpeâable à caufe de leur .vertu , v8: ce

qui vient des hommes , parce qu’ils [ont
nos fieres.
- Quelquefois pourtant nous devons avoir
une forte de pitié de ceux-ci , à caufe de
l’ignorance où ils font des vrais biens 8: des

vrais maux. Cette imperfeélion cil aufli
pardonnable que celle d’un aveugle qui ne
peut dif’tingue-r le blanc d’avec le noir (I ).

(Il. I 3.) sulky-zaouia;

* « V I.
Quel cil l’ufage que je fais à préfent

de mon ame PlC’efl ce qu’il faut le de-

mander en chaque occafion , 8: (in quoi
il faut s’examiner. En quel état’fe trouve

aEluellement cette partie de moi qu’on
appelle avec raifon mon guide P Quelle cil
la forte d’ame que j’ai P Efi-ce l’ame d’un

. (I) Suidas , au mot d’une", ou il rapporte ce pafl’age de

Marc-Aurele , a pafl’é le mot Quai! , 8: au lieu de «indaguera

à), il a lu œiduvojuiyou.
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enfant Pi d’un jeune homme? d’une femme-

lette P d’un tyran? d’une bête de femme?

d’un animal féroce? (V. I I .) agi; .1t-9.9.3...

VII’.

Tiens-toi recueilli en toi-même. Telle
cil la nature de la raifon qui te fert de
guide, qu’elle fe fufiit à elle-même , pourvu

qu’elle obferve la juf’tice. Alors elle jouit ’

d’une parfaite férénité. (V11. 28.) nez-gym,

VIII.
Regarde alu-dedans. de toi. Là tu trou-

Veras la fource du vrai bonheur , fource
intarilfable fitu la creufes toujours. (VIL
59- ) en». 3.47.7...

-Quelle cil préfentement l’ame que j’ai P

Ef’c-elle ou crainte , ou foupçon , ou defir
effréné , ou quelqu’autre chofe femblable-è

( 1 9 la fin. )’n’puo z 101570» 5l

XI,

Quel bon ufage. la. partie fupe’rieure de
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ton ante fait-elle de fes forces? C’efl-là le

point elfentiel. Tous les autres objets , foit
qu’ils dépendent ou non de toi, ne font que

corps morts 8: que fumée. (XII.33.) "a.
: zanis.

CHAPITRE. Xo.
Sur. les jpeéIacZes,

I.’

ON inventa d’abord la tragédie ,v pour
nous, faire voir que la vie cil fujette à de

ds accidens , qu’il cil de premiere inf-
finition de la nature qu’il en arrive , 8: que,

les mêmes chofes qui nous ont amufés au;
théatre ne doivent pas nous paroître in-.
fupportables. fur la grande (cette du monde ;;
car vous, voyez que le monde ne fautoit.
s’en palier. , 8: qu’Œdipe, obligé de. les.

foufirir , s’écrie en vain :Ç ô Citheron l;

Il ef’t vrai que ces poètes difent quelque-i

foi-s de bonnes chofes; par exemple : les:
une: ne. prennent. tartarin fait: de mes en:
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fans , cela même nefe fait pas jans rayon;
Et encore :il ne faut point je fâcher contre
les afaires. . . . Et , il faut que notre vie jbit
moiflbnnée comme le flint les férules épis 5 l

8: autres penfées femblables.

Après la tragédie ,n on inventa la co-
médie que nous appellons ancienne , la-
quelle , ufant d’une liberté magif’trale, 8:

difant tout par fou nom , fervit à rappeller
à la modeflie des citoyens orgueilleux-
Diogene, dans les mêmes. vues, en em-
prunta plufieurs traits.

Confidere enfuite quel a été le but de la

comédie moyenne , 8: enfin de la nou-
velle, qui bientôt a dégénéré en une re-

préfentation ingénieufe des ’ mœurs. on

fait bien qu’il s’y dit aufii de bonnes
chofes 5. mais après tout , quel peut être le
fi’uit de toute la peine qu’on prend à dif-

pofer 8: embellir ces flânons? (XI. 6.)
agîmes z nia-scalaire,

I I.
Le goût des fpeâacles magnifiques cit

un goût frivole. Ces grandes repréfenta-ç
K iv-
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pions-où l’on fait voir des. troupes. de grands

8: de petits animaux, 8: des. combats de ’
gladiateurs , valent-elles mieux que la. vue
d’un os qu’on jette parmi des. chiens P que

celle . d’un morceau de pain qu’on laide

tomber dans un réfervoir de poilions , de
fourmis travaillent à charrier de petits
fardeaux , de fontis, . épouvantées, qui
courent çà 8: là , ou de marionnettes?

Lorfque tu ne pourras pas éviter d’ail;

fifier à, ces grands fpeftacles, portes-y un
fentiment de bonté 3. point de piaffe; mais
fouge. qu’un homme n’efl vraiment 615-.
mable qu’autant qu’il s’alfeélionne à des,

objets qui le méritent (I). (VIL 3. lampait;

a l: canadien",

(I) Marc-Aurele , fort ennuyé de tous cesjeux publics;

on cependant il croyoit devoir fe montrer, avoit pris le
parti de s’occuper , dans l’intérieur de (a. loge , a lire ,à

donner audience , ’a figner des expéditions. Capitolin.» l

il?
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".1CHAPITRE.qu
Sur les Penjè’e; 6’ les mouvemens de l’ame.

I;

T’ELLEs que feront. ordinairement tes
penfées , tel fera ton efprit; car notre ame
[e nourrit de penfées. Nourris-la donc fans
celle de ces, réflexions: par-tout où l’on

peut vivre , on. peut y bien vivre. On peut
vivre à’la cour, on peut donc y bien vivre

aufli. De plus , chaque être fe porte vers
l’objet pour lequel il a été fait. Cet objet

efl: fa fin , 8L cen’efi que dans fa fin qu’il

peut trouver fon bien-être 8c fon avantage.
Or le bien-être d’un animal raifonnable ef’c

dans la fociété humaine , puifque l’on a
démomré ily a. long-tems 7 qu’il a été fait.

pour vivre en fociété. N’efl-il pas , en effet ,

évident que les êtres moins parfaits ont été

confiruirs pour ceux qui le font davantage ,
8c ceux-ci les uns pour les autres P Ce quij
93; animé vaut mieux que ce quine l’efi pas ,.
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8C parmi les êtres animés , ceux qui ont la

raifon l’emportent. (V. 1.6..) .î.,.---.- Mixé.

IL,
Dans le peu qui te refile à vivre ne perds.

point de tems à penfer aux autres , à. moins:

que ce ne fait pour le bien. de. la fociété.
Car tu ne pourrois, fans manquer à, quel«
qu’autre devoir, t’occuper , par exemple ,,.

de ce qu’un tel fait 85 pourquoi- il le, fait ,1
de ce qu’il dit ou penfe , des, intrigues qu’il.

tramé 8: d’autres objets. de cette nature.
Ce feroit errer hors. de toi 8c te détourner
de l’étude de cette partie de ton ame qui

efi faite pour te diriger. Il faut exclure de.
la fuite de tes penfées tout ce qui n’a qu’un

objet frivole 8: vain; fur-tout ces penfées;
qui ne peuvent être que l’effet d’une Curie-n

fité inquiete 8c d’une méchanceté habi-

tuelle. Accoutume-toi à régler tes. penfées.

à tel point, que fi tout à coup on venoit te.
demander à quoi tu penfes, tu pufl’es ré-

pondre aufii-tôt &’fans te gêner: je pen-

fois, à cela; enfant: que par ta réponfe on
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vît à découvert quem n’as dans l’ame rienl

que de fimple, de bon , de convenable à.
un, être defiiné, à: vivre en fociété , qui

rejette d’ailleurs les plaifirs grofliers , toute

imagination voluptueufe , tout fentiment
de haine , d’envie , tout foupçon , enfin
tout ce qui te couvriroit de honte fi tu fai--.
fois, l’aveu de tout ce qui le palle dans ton
cœur. Un tel homme, qui, fans différer à
prendre foin de lui-même , s’occupe ainfi à

être des à préfent du nombre des plus ver-

tueux , doit être regardé comme un prêtre.
18C un miniflre des Dieux, puifqu’il fe con-

facre au culte de celui a été placé au.
dedans de lui comme dans un temple. En
cet état il, ne. fe une plus .falir par les vo-
luptés 5. aucune douleurne parvient à l’a-

battre; il. efl fupérieur aux atteintes de la
6310m; il. efl .infenfible à toute méchan-
cetégjc’efi un athlete qui, dans le plus noble

descombats, demeure vainqueur de toutes
les, pallions. Il ePt pénétré jufqu’au fond du

cœur de l’amour de la jul’tice. Il acquiefce

toute (on ameàce luiarrive parla



                                                                     

:56 PENSÉES DE L’AME.’

diflribution de la providence. Il penfe ra».
renient, 8c jamais fans une grande nécefl
fité pour le bien public , à ce’qu’un autre

dit, ou. fait, ou médite de faire. Il donne
toute (on attention ace qu’il doit faire lui-
même , 8: à. l’ordre prunitif qui a formé le

tillu de fes jours , pour ne jamais faire que
ce qui fera. honnête , 85 pour fe perfuader
que tout le relie cit bien; car le fort pan
ticulier de chacun marche avec la combisp
naifon générale dont ilfait partie. Il fe fou,

vient encore que tout être raifonnable ei’t

fon parent , 8C que l’inclination qui le
porte vers.fes femblables vient du fond de
la propre nature. Au furplus il. ne s’attache
point à gagner l’efiime de tout le monde,

mais feulement de ceux qui vivent confor-
mément à leur nature. Quant aux autres
qui ne vivent pas de même ,’ il fe repré-v

fente. tranquillement de quelle façonils f6

comportent chez, eux 8; au dehors, le
jour , la nuit , en quel état la débauche les

met, 8c dans quelles compagnies. Il ne
fait donc aucun cas de l’approbation de,
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telles gens qui ne (auroient s’approuver
eux-mêmes. (HI. 4.) pigna’lnrgixllüïzéginbvtu.

III.
Que ton entendement qui juge de tout;

le refpeëte ; c’ei’t un point ellentiel pour

n’admetre aucune opinion qui fait con-
traire ou àl’ordre général du monde, ou

à la nature d’un être raifonnable; celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à
l’aveugle, que tu aimes les hommes 8: que
tu obéiiles aux dieux. Laiffant donc là tout

le refie, ne t’occupe plus que de ce peu
d’objets. Souviens toi que le feul tems que
l’on vit ef’t le moment préfent, qui n’efi

qu’un point; le refie du tems ou n’ait plus

ou efi incertain; ainfi la viefe réduit à bien
peu de chofe; le lieu où l’on la palle n’efl:

qu’un petit coin de la terre , 8C la réputation

la plus durable qu’On peutlaifi’er après foi

n’efl rien ; elle fe conferve parmi des
hommes dont la vie ef’t courte , qui ne (a

connoiffent pas eux-mêmes , & qui con-
tioiflent bien moins celui qui a vécu long-



                                                                     

ne Passent. DE une:
terris avant eux; (HI. 9 8C 10..) riflai-fia;
vanilzflùnzé’læ. , g

I V»

N’ajoute rien au premier rapport de tes
fens. On vient t’annoncer que quelqu’un
parle mal de toi; voilà ce qu’on t’annonce,

mais on ne te dit pas que tu en fois blefféa

J e vois que mon enfant efl malade; oui:
mais je ne "vois pas qu’il y ait du danget.

Tiens-toi ainfi, fur tous les objets fen-
fibles , à la premiere image qu’ils te pré-

fentent; n’y ajoute rien toi-même intérieu-

rement , 8c il n’y aura rien de plus.

Fais encore mieux : ajoutes-y tout ce
que doit penfer de ces objets un homme
inI’truit de ce qui arrive Ordinairement dans

le monde. (VIH. 49.) mmaamcmmm I

V.

Il femble que le foleil fe fond en clarté;
mais quoiqu’il répande par-tout fa lumiere ,

il ne s’épuife pas , car ce ne font pas des

pertes de fubflance , mais de fimples ex-
tenfions. Il ne fait que pouffer des traits
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lumineux qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere allongée. a

On peut juger de (on opération , en con-
fidérant la lumiere entre dans un lieu
obfcur par un paillage étroit: toute cette
lumiere fe porte d’abord en droite ligne,
mais à. la rencontre du corps folide qui fé-
pare le lieu fermé d’avec l’air extérieur,

elle fe divife; ce qui refie en dehors s’y’
arrête fans s’écouler ni tomber. Or c’efi:

ainfi que doivent être les épanchemens de
ton ame au dehors. Elle doit s’étendre juil

qu’aux objets fans fe diffiper, fans ufer de
violence lorfqu’elle rencontre des difficul-
tés a &fans s’abattre ; il faut qu’elle s’ar-

tête fimplement & qu’elle continue d’é-

clairer tout ce qui fe rendra fufceptible de
fa lumiere. Ceux qui refuferont de s’en;
laitier pénétrer auront bien voulu s’en ’

priver eux-mêmes. (VIH. 57.) 3.39m, : 4...;
n’n

(t) Dans le manufcrit du roi on lit ’s’r’ln au lieu de ’e’flq,

et 54.7Mo; au lieu de icyd’m’uv. I
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’VL’

Contemple fans celle le tout.
Quel efi en lui-même cet objet qui m’af;
feâe P Développe-le. ’C’onfidere fépare-"-

ment fou principe , fa Tubfiance, (es rap-
ports , fa durée , [on dernier terme.(-XII;

18. ) .zsaàatrm. "
V I la

Le mouvement de notre efprit efi bien
différent de celui d’une flèche. Notre efprit,

en s’arrêtant fur un objet pour le confiæ
dérer dans toutes les faCes , n’en va que

plus droit à (on but. (VIH. 60.) and" g; me

a, NO aw .’"’ VIIL
Il y a quatre fortes de penfées’fur lei;-

quelles il faut veiller fans celle pour les
effacer dans le moment de notre efprit , en
fe difant-à foi-même : cette imagination-ci

ne fert à rien; celle-laitend à ruiner la fo-
ciété; cette autre va te faire parler contre

tes vrais fentimens , ce qui feroit laplus

v indigne
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indigne des airions; enfin cette derniere
efi pour toi un jufle fujet de te faire ce
reproche , que tu aflujettis la partie la plus
divine de toi-même, 8c que tu la rends
efclave de la moins noble , de’celle qui doit

mourir (1), en un mot de ton corps 8: de
fes grofiieres voluptés. ( XI. I9.) "en";
amuïra). ’

I X.
L’efprit qui nous fert de guide n’éprouve.

jamais de trouble par fon fond. Comment
cela? Il n’a point de pallions ; donc il ne.
peut être agité. Il défie tout agent étranger

de lui donner de la crainte ou de la don-i
leur. Il ne s’affeâera jamais ainfi par fes

propres opinions. Que le corps fe garan-
tier de la douleur , .s’il le peut; ou s’il
foufi’re , qu’il fe plaigne. L’ame ne foufi’rira»

pas , fi elle juge bien du fiege de la crainte

(1)11 croyoit donc à l’immortalité de la partie fupé.

fleure de (entame.
p Au lieu de Haydn le manufcrit du roi porte in... r
mais ce manufcrit me paroit avoir mal à propos omis A
après 7kg.

’ L
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8: de la douleur. Rien ne la porte à juger
qu’il. y ait la du mal pour elle. Tant qu’elle

vie poflede 8C qu’elle ne fe rend pas elle-
même miférable, elle le fuflit. Elle n’éo

prouvera jamais de trouble ni d’obf’tacle , fi

elle ne s’en procure. (VIL 16.) a .;,,.,........
I: han-V3» (Û-

X.

Souviens-toi que les Opinions qui te re-
muent comme une marionnette font ren-
fermées au dedans de toi. C’efi ce qui te fait

vouloir; c’efi ta vie; 8:, s’il cil-permis de

le dire, c’efl l’homme entier. Garde-toi bien

d’adapter les imaginations que t’infpirent

8c ce vafe qui t’enveloppe 8c ces organes
dont il cil compofé; car ces organes font
pour toi comme une fcie , avec cette feule
différence qu’ils [ont nés avec toi. Mais

fans la caufe qui les fait mouvoir 8: qui
les modere , ils relieroient auffi inutiles
que le feroient ( fins le firmans de la main),
la navette au tillerand , la plume à l’écri-

L

(r) Voir mes notes fur le chapitre de la douleur.
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vain , le fouet au cocher. (X. 38.) d’un

hamac. I ,X I.

Ne te lamente avec performe. Point de
mouvemens violens. GVII. 43. ) filjzaçéêtmi

’ X I L -
Ne te laifl’e point entraîner inconfidéréæ

ment par l’imagination; mais viens , autant
qu’il fe peut 8C le doit , au fecours des afilià
gés, quoiqu’ils n’aient été privés que de

biens. extérieurs. Garde-toi cependant de
croire que cette privation fait un vrai mal.
Ce préjugé commun cil un abus. Com-

porte-toi alors comme un homme qui
prieroit [on nourrifïon, en le quittant,
de lui prêter fa toupie; il fait bien ce que
c’efl qu’une toupie. (V. 36 en partie.)
pi; àAorzegâs "J: du 53’s.

WÆ’Ë
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1*ÇCHAPITRE XII.
Sur les troubles intérieurs.

I.

Sors comme un cap, contre lequel tous
ies flots de la mer fe brifent. Il relie immo-
bile; autour de lui tous les bouillons de
l’eau relient fans force.

Suis-je malheureux parce que telle chofe
m’efi arrivée P Non , bien certainement ;

je fuis même heureux fi je relie tranquille
malgré cet accident, fi je n’en fuis ni abattu

pour le moment, ni effrayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriver autant à tel qui y
auroit fuccombé. Pourquoi donc le regarder

comme une infortune, 8c non comme un
bonheur? Donneras-tu le nom d’infortune
à ce qui ne (auroit empêcher l’homme
d’atteindre au but de fa nature P Et l’homme

peut-il être mis hors d’état d’y atteindre,

par un événement qui n’altere point la

continuum de fan être On t’a dit quelle



                                                                     

CHAPITRE XII’. in;
étoit cette confiitution.’ Ce qui vient d’arri-i

ver t’empêche-dl d’être jufie , magnanime ,s

tempérant, (age, modei’te ,libre, d’avoir les

autres vertus dont l’exercice confiitue’ effet».

tiellement un être raifonnable? Souviens-
toi donc , toutes les fois qu’un événement

t’infpirera de la trifiefïe , de faire ufage de

cette maxime , que ce n’efl point un mal-
heur d’éprouver des accidens , mais un
bonheur de les t’apporter avec fermeté.

( 354m :: ive-ling (l).

1 I I. pSupprime l’opinion. Tu fupprimes : j’ai
été élefl’e’. Supprime : été blefl’e’ , tu fup-

pritnes la blelIure. (1V. 7.) 52"::ÀÉCI.

I I I.
Si tu parviens à corriger tes opinions fur.

tout ce qui femble t’incommoder,tu t’éta-

(i) L’article 4 du manufcfit du roi fait partie de celui;

Cl; ce manufcrit porte: 32mn; a". 1;; in”: rifla ouu’ il". . . . 4

salue: a. Il omet cinquante). On y lit enfuit: iNnvd’u. . . . .

hampe: 3 71m in rugir-r au .
L iij
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Miras fur un terrein ferme. Qu’efi-ce à
dire toi? C’ei’t dire ta raifon. Mais je ne

fuis pas une pure raifon. Eh bien, que ta
raifon donc ne te tourmente pas; 8c fi le
relie fe trouve en mauvais état , lajflevle
faire. (VIH. 4o.) iev:ivrïz

I V.
Qu’il cit ailé de repouffer, d’anéantir-

toute imagination qui ne convient pas ou
qui trouble l’ame , 8C de recouvrer dans. le
moment une entiere férénité d’efpritl (V.

la ) 435:; d’un,

V.

A Pourquoi me troubler, fi ce qui le paire,
n’ef’tpoint un fentiment ou une aâion de

méchanceté à moi, où fi l’ordre du monde

n’en eit pas blefi’é? Mais comment le fe-

roit-il P (V. 3;. ) .7: ma

VI.
l Lorfque les objets qui t’environnent te.

font éprouver malgré toi une forte de
trouble , reviens à toi au plus vite , ô; ne



                                                                     

CHAPITRE. X11. 167-
fors de cadence que le moins qu’il fe
pourra. Tu deviendras d’autant plus ferme”

fur la mefure , que tu y rentreras plus fou-
vent. (V1. 1 1. ) uazzmzaàm.

V11.
Pour» moi , je fais ce qui convient à

ma nature. Rien du dehors ne m’en dé-

tournera; car, ou ce font des êtres fans
ame , ou fans raifon , ou égarés , 8: qui
ignorent le bon chemin. (VIt zas);p;, :1,
571517».

VIII.
Reviens de ton ivrefi’e. Reprends tes.

’efprits.Réveille-toi. Fais réflexion que cette

un rêve qui te troubloit. Etant bien éveillé,

rappelle à ton imagination l’objet de ce.

trouble , tel que tu avois cru le voir aupa-1
ravant. (V1. 3 1,.) 41010: :ïcmm

IX.
Ie-peux du moins m’empêcher de juger;

8: par conféquent d’être troublé ;v car, les

objets eXtérieurs n’ont pas la vertu. de profil

Liv



                                                                     

1’68 TROUBL as INTÉRIEUR; -
duire en nous des jugemens. (VI. 5’ a.
fisc-71 : angineux.

X.

Comment oublieras-tu tes principes, fi
les penfées qui les appuient ne s’éteignent

pas P Qu’il cit aifé de les faire revivre! Je

fuis le maître de penfer comme il convient
fur l’objet préfent; pourquoi me troubler P

Tout ce qui ef’t au dehors de mon intelli-

gence ne peut rien du tout fur elle.Penfe
ainfi ,-& te voilà droit. (VII. a en partie.)
14’s défluent : 540i; si:

X I.
Ne t’inquiete pas fur l’avenir. Tu t’en. ti-

reras, s’il le faut, avec le fecours de la même

raifon qui t’éclaire fur le préfent. (VII. 8.)

si: (énorme z 703i. -X I I.
C’ef’t une honte que le vifage obéifl’e,’

qu’il s’arrange 8: le compofe comme ilplaît

à l’ame , 8l que celle-ci ne s’arrange pas ,

ne fe compofe pas elle-même. (VII. 37.)
singeai : xa-rumquaîrflm.
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4C’HAPITRE XI’I. 16g

XIIL ’
Inutile de fe fâcher contre les affaires;

selles n’en tiennent compte. ( VII. 38.)

saïs-:99". I
. , X I V.Je fuis qflèï fort, fi l’honnêteté 8: la

qu’tice font aVec moi. (VII.4z.ci’Aréflœ

Phana) 13743:: dîneur.

X V.
Sur chaque accident de la vie remets-toi

devant les yeux tous ceux qui avant toi ont
éprouvé la même fortune, 8: qui l’ont fup«

portée avec peine, qui ont trouvé ces évé-

nemens étranges , 8c en ont murmuré. Où

font-ils maintenant? Ils ne font plus. Pour-
quoi voudrois-tuleurrefi’embler? Ne vaut- .
il pas mieux laitier les mœurs de telles gens
à ceux. qui ont roulé ou qui roulent en-
femble dans un même tourbillon , 8C à ton
égard ne fouger qu’a faire un bon ufage de

pareils accidens ; car tu t’en ferviras bien ,
8C ce fera une matiere a t’exercer. Aye feu-
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lement pour objet 8: prends la réfolution
d’être honnête à tes propres yeux, dans.

tout ce que tu fais. Souviens-toi de ces
deux chofes , 8: ta conduite en ces occa-
fions deviendra difle’rente de celle des

autres. (VIL, 58.) manganate.

XVI.
L’art de bien vivre a moins de’rappon

aux exercices de la danfe qu’à ceux de la
lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt a

foutenir avec fermeté des coups. imprévus.

6Io)ÉCÆfmi:iv7nul.. l
XVII.

’ Non, ilsn’en feront pas moins les même:

a&ions , quand tu te creverois de peine.
( VH1. 4’) in : hêiwæ’.

XVIII.
. D’abord il ne faut te troubler de rien;
car tout arrive fuivant les loix générales de

ce monde , 8: dans peu de tems tout dif-
paroîtra de deflus la terre , ainfi qu’en ont

difparu Adrien 8: Augufie. .
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Fixe enfuite tes regards fur l’objet de

ton trouble , confidere-le bien , 8: fouviens-
toi qu’il faut abfolument que tu fois homme

de bien. Rappelle-toi ce que’la nature exige
d’un être raifonnable; fais-le conflamment ,

8: ne dis que ce qui te paroîtra le plus cons
forme à la jufiice , mais toujours avec dou-

ceur, modeflement, 8: fans diflimulation.

( s a à 95-95101 : éventaires.

.XIX.l
Si la chofe dépend de toi , pourquoi la

fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu 9 Efi- ce aux atomes ou aux
dieux? L’un 8: l’autre feroient folie. Ne te

plains jamais d’un autre homme , car, ou
il faut le corriger fi tu le peux; ou fi tu ne
le peux pas , il faut redrefler la chofe (1) ;
8: fi cela même palle ton pouvoir , pour-
quoi encore fe plaindre? Il ne convient pas
de rien faire en vain. (V111. 17.) .;,.....-.:

’ I iarums-toi.

’ (x) Suivant le manufait du roi , fol. r78 , conforme à
celui d’Hæfchel a cité par Meric Cafaubon.
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XX. i
Efface toutes ces imaginations , en te di-

fant fans celle : il ef’t tout à l’heure en mon le

pouvoir de ne laitier dans ce cœur aucune
méchanceté, aucune cupidité, en un mot

aucune forte de paillon. Mais pourvu que
je voie bien la vraie qualité des objets, il
m’el’t permis d’en ufer fuivant le mérite de

chacun.
Souviens»toi de cette faculté conforme

a la nature. (VIII. 29. ) aux"). :2 au».

XXI.
Ne te trouble point , en te faifant un ta; ’

bleau de tout le relie de la vie. Garde-toi
de te repréfenter à la fois le nombre 8: la
grandeur des! peines que tu auras proba-
blement à fouflrir. Mais à mefure qu’il t’ar-

rive quelque chofe, demande-toi : qu’efl-ce
qu’il y a la d’infupportable P d’infoute-

nable? car tu rougiras de t’en faire l’aveu.

Enfuite rappelle-toi cette vérité , que ce
n’ef’t ni l’avenir ni le palle qui t’incommo-

dent; c’efi toujours le préfent. Mais l’objet



                                                                     

CHAPITRE-X11. r73
préfent n’efl prefque rien, quand on ne lui

donne que fa jufle étendue, 8: qu’on de-

mande à (on ame, avec reproche, fi elle ne
peut pas porter un fi mince fardeau. ( VIII.

36-) par, r: : d’unifier. h
XXII.

Je n’ai jamais chagriné performe que

malgré moi; pourquoi faut-il que je me
chagrine moi-même P (VIII. 42.) 34:94;:

"WI-

XIII.
C’efi bien la peine que pour fi peu de

chofe mon ame devienne miférable , qu’elle

fe dégrade elle-même , qu’elle foit humi-e

liée , hors d’elle, confondue avec le corps,

conflernée. Hé l que trouyeras-tu qui le
mérite P ( VIII. 45 à la fin.) 5;. z in...

xxiv.
Si quelqu’objet du dehors te chagrine,

ce n’efi pas lui qui caufe ton chagrin, c’ett

le jugement que tu en portes , 8: il ne tient
qu’à toi de l’effacer fur le champ de ton ame.
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Si c’efl des difpofitions de ton cœur que

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu
pas les opinions qui en font la calife?

I De même , fi tu te chagrines de ne pas
faire quelque chofe qui te paroit conforme
a la faine raifon , que ne la fais-tu plutôt
que de te chagriner? Mais une force fu-
périeure m’en empêche.i Ne te chagrine

donc pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute.-

Mais il efl honteux de vivre fi je ne fais
cette a&ion. Sors donc de la vie (r) avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant

Celui qui la fait : mais pardonne a ceux
t’auront fait violence. (VIII. 47.) .; ,3"
à"? I101! 6”’ x x v.

Il faut laill’er les fautes d’autrui ou elles

font. ZOo) 13 xzruNmÎnr

XXVI.
Tu as foufl’ert des peines d’efprit fans

nombre , pour n’avoir pas fait confifler
ton bonheur à faire tour ce qu’exige la .

(r) Voir la note à la fin de ce chapitre.



                                                                     

CHAPITRE XII. i7;
confiitution d’un être raifonnable. C’en et? .

figez. 26.) mirât); : abus.

XXVII.
lite fera facile d’écarter loin de. toi beauo

coup d’inntilités qui. te troublent , quoi-
qu’elles dépendent entièrement de l’idée

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ
bien au large. Repréfente-toi. le monde en-
tier. Repréfente-toi ton propre ficelé. Vois

quel rapide changement dans chaque ordre
d’êtres l Quel petit efpace il y a de leur
naifl’ance à leur diiÏolution! Quel efpace
immenfe les a précédés! Quel efpace ime’

menfe les fait! (IX. 32.)’..m:z.’m;«. I

XXVIII.
Si ravis dans ta maifon, tu y es accou-

tumé; fi. tu en fors, tu l’as voulu; fi tu;
meurs; sa tâche cit faite; &Ivoilà, toute la:

vie. Sois donc tranquille. (X. 22.) 5...:
«30me

. X X I X.-
Celui qui s’enfiiit de chez fou maître eflï;
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un déferteur. La loi cil notre maître; donc

celui qui la viole cit un déterreur. Il en efi:
de mêmede celui qui s’afflige, qui fe fâche ,

qui craint , qui fe refufe à- ce qui a été fait

ou fe fera par une fuite des arrangemens
de celui qui gouverne toutes chofes. Il:
cil la loi; c’ei’t lui qui diflribue a chacun

« fou lot. Donc celui qui craint qui s’af-z
- fljge, qui fe fâche , efl: un déferteur. (X.

3 5 o ) irov:dgaæirns., i ’ I
.XX’X.

Puifqu’il eft vrai que les chofes dont le
idefir ou la crainte tte troublent ne s’ap-
prochent’ pas de ton ame , 8: que c’efl au:

contraire ton ame qui en quelque. forte
s’approche d’elles par l’opinion qu’elle s’en.

forme , arrête donc cette opinion. Les
objets relieront immobiles; on ne te verra.
plus les defirer ni les craindre. (XI. I I.) a i
dâxzâpân’n. ’

X X X I. h
Tout n’el’t qu’opinion , 8: l’opinion dé-

pend de toi; chaire-la, il t’efl libre; 8:
’ comme



                                                                     

C’en in r a a I I. r77
Comme le navigateur qui a doublé un cap,
tu couveras un terris: ferein, de la fiabilité ,

golfe uni 8l calme. (X11. 12.) snngü,

" I x x X’ 1 I. t ,
f Rejette ces préjugés, te voila. fauvé.
Qui donc’t’empêche de les rejetter-P (X11;

amuêpîémiv-g ’ i
X X X I L: «

i Quand tu es fâché de quelque Chofe ,
c’en que tuas Oublié que tout arriVe félon

l’ordre delà nature mimera ;’ ’ ’

i Et que les fautes des autres- ne font
Mal cp-Iepour eux; - ’
.. Et que tout telqui (e fait dans le

monde s’efl: toujours fait &Ie fera, qu’il

fe fait par-fout.
: 7 Tu a’sîo’ublié quel cille. lien de parenté

qui unit chaque hommefàttout le relie du
genre humain, non par le fimg .8: la naît?

fanée , mais une participation coma
mime à-tla même intelligence. ’

Tu as oublié que l’efprit de chacun de
nous cil un. dieu. émané del’êtrêfuprême. .

M
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De plus , que nous ne pofl’édons rien en

propre de notre fonds, puifque même nos
enfans , .notre corps 8:.notre’ame nous

font venus de cet être fuprême. v
Que d’ailleurs tout eI’t opinion.

Et ’qu’enfin la vie de chacun fe’réduit à

la jouifl’an’ce’du moment préfent, 8: qu’on

ne peut perdre que ce moment. (’XII. 26)
inr:âmCaMu. ’ A i ’ ’ -

É X X X I j ,; Aujourd’hui je me fuis échappé de tous

les embarras qui m’entouroient, ou poqu
mieux dire ,, je les ai. mis dehors; carïils
n’étoient pas autour de moi; ils étoient

dans mes opinions. (IX. 13.) du...» z: au.

201441101. -i NOTES SUR LE SÙICIDE.

’ Le 1’:er fldicién de l’article XXIV, i8:

d’un ou deuxautres qu’on verra dans la

fuite , doit être interprété par les. endroits

où il efl expreiïément traité de" la mort,

8: entendu avec adoudflement ; comme fi
Marc-Aurele’ eût dit :je ne firmivrais point

à. la [tonte infirmenaôle d’avoir manqué.
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fiieinment 671e manlplein gré à un devoir

(final.
Marc-Aureie dit ailleurs : w Ne méprîte-

a» point la mort; . . . Il efi d’un homme (age

» de n’être fur ce fujet ni léger, ni em-À

» perte , ni fier. 8C dédaigneux, mais d’at-

»’ tendre la mon comme une des fonâions

pde la. nature. . . . . . comme tu attends
» que l’enfant dont ta femme efi enceinte,

a vienne au monde m
, Dans un autre endroit, après tine vive
8C touchante defcription des miferes de la
vie, il ajoute : « On efl réduit à fe confoler

a foi-même, en attendant fa propre diifolu-
n tion ; mais il faut l’attendrefans [à cita-v

» griller du retardement».

- Ces mots , n’être ni léger, ni emporté ,’

nifier â” dédaigneux fizr la mon ,1 ne point

la méprijèr, mais l’attendrejansjè chagri-

nef du retardement, [ont une condamnation e
formelle du fuicide, puifqu’il efi toujours
l’effet de ces fentimens réunis; 8: Mara,
Aurele montre conflamment cette façon
de penfer modérée 8c ferme fur l’attente

Mij
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de la mort naturelle. Il ne penfoit dont:
pas fur ce point comme le commun des

fioïciens parloient. ’
Ïufie-Lipfe , dans Ton introduâion à la

philofophie fioïcienne , a fait le dénombre- I

ment de douze cas , où, fuivantVSeneque;
Stobéei, Epié’cete , 8c même Platon , un

homme fage pouvoit.& devoit forât de la
vie. Les objets de ces cas font la patrie;

L un ami, mauvaife fortuné , àouleurs très»

’ vivres -, mutilation , "maladie incurable1
0 pauvreté extrême , état de craintes con-L

tinuelles , ignominie , âge decrépit , 11114
pofiibilité de viÜre honnêœmem 8: dïêtre

utile à la (aciéré. ’
Mais confukons la raifOn.

V Un honnête homme, pénétré d’un fen-

timent très-vif d’honneur ou d’amitié ,

peut 8: doit s’expofer à "une mon .pref-
que certaine dans le cas d’une légitime dé-

fenfe. Perfonne n’en doute: mais fe tuer
foi-même cit-une aEtion toujours inutile ,
ou bien lâche 8: diélée par la fureur.
On vient de voir que Marc-Aurele la
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fondamne. Il n’adopte nulle part la doc-

trine du (lucide dans le cas de mauvaife
fortune ,, &c. Voyez le chapitre des forces
de l’ame contre la douleur , ê: cent autres

panages. AOn expliquera plus bas ce qu’il penfe de
l’état d’une vieillefle décrépite; 8C quant

aux deux derniers cas , fi une force irréfifo
tible empêche le (age de faire des aélions
honnêtes. 8: utiles , j’avoue qu’à prendre à

la lettre ce que dit Marc-Aurele , il (emble-
roit être tout-à-fait fio’icien. Mais ce feroit -

le tomber en contradiâion avec lui,-
même , 8c il cil bien plus raifonnable de:

le concilier. i iMarc -Aurele ne l’aurait être [oupçonné à

comme les autres (ioniens, d’avoir muta

V briller aux yeux du public par une fierté.
d’arme afl’eé’téet Il penfoit ce qu’il difoit ,

puifqu’il ne difoit rien que pour lui feul.
L’habitude du langage flo’icien l’a entraîné

deux ou trois fois ; mais il faut expliquer
ces endroits par fa vraie façon de. penfer:
qu’il développe ailleurs.
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Il me. paroit impollible» d’imaginer un

Cas précis, où l’imprefiion d’une force me.

[flible nous empêchant de faire une aco
t tien honnête ,j on fût obligé de (e tuer.

Quelque cas que l’on fuppofe , on ne fera
jamais obligé qu’à faire d’extrêmes efforts

’ .ôc à tout rifquer. Mais alors, fuivant Marc-

Aurele , l’effort devient l’aEtion honnête
qu’on s’étoit propofée (1),; C’ei’t ce qu’il

répete fort. f0uvent. Il faut donc l’expliquer

avec l’adoucifïement que j’ai ditt

(1) Fais des aaîons indes! . . .Ifi’quelquefirçe. t’en

pêche , tourne ton ame à le patience 6’ à l’égalité. Sers-toi de

l’obflacle pour exercer une autre vertu. Souviens-toi que ton
defir n’était que conditionnel , à que tu ne vouloispa: l’impofi

fille. Que voulois-tu ? Un Gentil-I! «fie de trin defir! à ne
l’ obtiens z et dejir devient la ehojè. (chapitre XXVI. des obi;

tacles à faire le bien. 5. 4.) On peut encore voir ici X13;
si. XXVI. 2. XXV 11- 2°,. XXXIL 3..



                                                                     

A" CH-APITR-E’ X111. i r85

mjCHAPlTRE. XI’II,

Être content de tout ce qui» arrive.

4 . t.Soyez que comme il feroit ridicule de
trouver étrange qu’un figuier porte des

figues, il ne l’efi pas moins de trouver
étranges-les» événemens que le mondeporte

"en abondance; C’eil comme fi un médecin

98: un pilote trouvoient étranges les acci-
dens de la fievre- 8: des vents contraires.
(VIH. 1 î- ) niant" aviron!

i . i I’ 1..
a TOut ce qui arrive cil aufii ordinaire 8C
laufli Commun que les rofes lefont au prin-
tems , 8c les fruits des, arbres en été. Telles

font la maladie; lamort, lacalomnie , les
conjurations , en un mot tout ce qui ré- i

jouit ou afflige les. fors. (1V. 44.),;,:
livrai...

- I I- f.

Songe combien en un billant il le paire
M iv



                                                                     

:84 ÊTRE emmurer-tour;
de mouvemens divers, dans le corps
dans l’ame de chacun de nous 2 tu ne
feras. plus étonné du concours des évé-

nemens qui fe patient en .ybeaucoîup plus

grand nombre dans cet être unique 8c
univerfel que nous appelions le monde.

25! 210034096; iwÇI’r’lunt. I
’ 1 V.

Ou la nature t’a donné allez de force

pour fupporter tout ce qui t’arrive , ou elle
me t’en a pas donné aillez. Si tu as reçu allie;

de force , Lues-en, 8c ne te tâche point. Et
fi l’accident efi aundefi’us de test forces),

prends encore patience , car ente confu.
niant il fg: confumera aufii, Mais fouviqns-
toi que , par ta nature, tu peux fupporter

tout ce qu’il efi en’ton pouvoir de rendre.

fupportable 8c foutenable en confidérarit
ton vrai intérêt ou ton honneur, (X, 3.)
Fëzxmïr.

V. .La nature de l’univers a reçu pour l’a

tâche de tranfporterlà ce qui. en ici -, de



                                                                     

w Quantum X1111. Ï r9;
le changer de forme , de l’ôter encore de

la place, pour. le. mettre en une autre. 7Ce
n’efi que révolutions. Ne crains donc rien,

r11 n’y a rien de nouveau, rien ne foit
ordinaire, mais de plus tout efi difpenfe’

ÇVCC égalité. 6.) l, tin lima éffltfilîfllî;

. V I. l- . Il ne peut arriver Ïhucun accident à
l’homme qui ne fuit pour un homme, ni
au bœuf qui ne fçit pour un bœuf, ni àla l

vigne qui ne fait pour une "vigne, ni à un
rocher. qui ne ’foit propre à un rocher.

donc ce arrive à chacun de ces êtres
cil: un événement ordinairep’attaché à fou

exiflence ,n pourquoi recevrois-tu avec
peine ceux qui te regardent? La commune
paume n’a parfait pour (au des chies
Mqubll-îâs ( VIHJÆGA’) Menu 313.015.119. î

V I I. r ’
1’ HIAime’riun’iquement ce qui ’m’efl échu

qui a été lié à ma defiinée , y a-t-il rien de

plus convenable? ,(VlI. 57:. Mme: une
1d50’q



                                                                     

186 ERRE coureur union-r;
’VIII.

j La terre le plaît à recevoir la pluie , &
le ciel chargé le plaît à la donner, 8: le
monde fe plaît alfaire tout ce qui doit être I

fait. Je dis donc au monde: je me plais à.
tout ce qui te plaît. Nedoitàon pas dire.
que ceci en particulier efi de même , 8:
qu’il fe plaît à arriver?.(X. 2.1.) a; :1.-
Infini.

I X.
’ Tout ce qui pourra t’arriver étoit pré.

paré de toute éternité. La combinaifon des

caufes avoit été faite de toute éternité,

pour l’amener 8c le faire concourir avec

ton exifience. (X. 5.) arizyzolpcam.

. X.
C’efl folie de chercher en hiver des figues

fur. un. figuier; 8C tel cil celui qui cherche
par-tout (on cherhenfant, lorfqu’il ne lui a
plus été donné de l’avoir. (XI. 3 3.) au. a

light-ut.

’ I « X I.
Un oeil fait: doit être’en état de regarder

1



                                                                     

’Cir-n I r a E. X111; "1:87
tout ce’.qui cil vifible, 8c ne pasdire: je
veux du verd, car c’ef’t le langage d’un œil

malade. De même , dans l’état de fauté,

les organes de l’ouie 8: de l’odorat (ont

prêts à’recevoir tOutes fortes de fous ou
d’odeurs ,’ 8c un bon eflomac digere mdiEé-

remment toutes fortes d’alimens , comme
une meule de moulin ei’t faite pour broyer

toutes fortes de grains. Il faut donc auflî
, qu’une raifon bien faine (oit préparée à tout

Ce qui peut arriver. Celle qui dit z oh que
mes enfans vivent! oh que je fois loué de
tout le monde! cit un œil qui délire du
verd, ou des dents qui veulent du-tendre.

(X0 5°) en vymm7a 2 ultralé-

X 1’ 1.

’ ’ Il n’arrive rien à performe qu’il ne (oit

en état de porter. Les mêmes accidens (ont
arrivés à d’autres qui, par défaut de fenti-

ment ou par oflentation detgrandeur d’ame,
[ont reliés, fermes 8c infenfibles à ce qui
leur arrivoit. N’efi-il pasvafi’reux que la
fiupiditç’ 8c l’arrogance aient plus-de pou-



                                                                     

e88 DE ria-neuraux;
voir que la Ingefl’el (V. t8.),.lu::eètg

ÉWQ)! ’--- r J”
lm.-----m-.nAfl-w .9;- nocera-use

CHAPITRE XIV.
Forces de 1’ me sont; la. douleur;

’ I.
CE qui n’empire pas l’efl’ence de l’homme

en elle-même , ne (auroit empirer la con-
dition de fa vie , ni blefl’er véritablement

l’homme, foit au dehors , fait au dedans;
C’eflr pour un bien que la nature cil: obli-ë

, gée de faire ce qu’elle fait. (1V. 8 8: 9. )’
5 x4120: s’unir.

I le
Pour tous les cas de douleur, tiens prête.

cette réflexion , que la douleur n’en rien
qui puifl’e te faire rougir, qu’elle ne dégrade-

pas l’intelligence qui te gouverne, 8: qu’elle.

ne l’altere ni dans fafubi’tance ni dans l’es

qualités faciales. i’ Appelle aufl’i à ton feeeurs, en bien des

V Au commencement de l’article on ne lit point
le manufcrit du roi ces deux mots: 22:7». . . c’en-à,



                                                                     

CÈAPÏ’TRE’XIV. (89
cas de douleur, ce mOtad’Èpicu-re, qu’il

n’y a rien la d’impofiible à fupporter, ni

que tu puiii’esregarder entame éternel, fi

en te fauviens que tout a des homes , 8: fi
tu n’y ajoutespas tes iniaginatirons.

Souviens-toi’encore de ceci : il y a plua

lieurs chofes approchantes de la douleur,
n qui te fâchent intérieurement, comme l’en-

vie de dormir, le chaud , le dégoût. V
Lorfqu’il té acte d’être dans une de ne:

rimerions , aima à toianiêmeque tu inca

à la douleur. (VIL 64.) au»:
Mûre - -- 4’ ’

- I il I.’ La nature n’a pas fi intimément uni l’ef- i

prit’de l’homme à ’unè’îùachin’e, qu’il ne

puifi’e’toujo’urs fe renfermer dans’lui-tnême ,Ï

8c s’occuper des faufilais qui lui font
propres. (VIL 67 en partie. ) a. ne, de Par.
ticle 66. :..-’,....7.g.. du 67e.

.I V.
’ Arrive tout. ce qui voudra au dehors à

ces meméres qui peuvent’être altérés par



                                                                     

190- DE LA n CUL-E une
un accident. Que ce quifoulïre le plaigne
s’il veut. Pour moi , fi je ne penfe pas que. .

cet accident cil un vrai mal, je ne fuis pas
encore .blefl’é. Or , je fuis le maître de,

ne pas le penfer. (V11. 14.) écimigômm

au (x ). V
Je fuis compofé d’un Corps d’un

aine. Tout cil indifférent au corps , puif-
qu’il ne peut rien difcemer. Quant a mon 4

entendement , tout ce qui n’ei’t pas les.
propres opérations luieil indifférent, 8:
tout ce qui eft fes propres opérations dés.

pend de lui; ce qui doit s’entendre uniq-
quement de les opérations préfentes , car
pour ce cil: de fes opérations à venir ou
panées , elles lui font indifi’érentes a&uelle-’

ment. (qVI. 32.) imputa-gamay.

i (i) Marc-Autel: fe dit ailleurs à lui-même :« tu es coma

n pofé de trois chofes ; du corps, de lafaculté de fentir 8c de-
» végéter , 8c d’une intelligence. Les deux premieres t’ap-

n pattiennent pour en prendre quelque foin ; mais la troi-
a) fieme cil proprement toi-même n. Men: cujujque i:
puifque. Cl en: o , in [brunie Scipianiru ’ i



                                                                     

CHAPITRE XIV. , 19:-

VI. ’i Les chofes ne touchent point du tout
elles-mêmes noue efprit. Il n’y a nul accès

pour elles jufqu’àlui. Elles ne peuvent pas

le faire changer ni le mouvoir. Lui. (cul le
change 8: .fe meut foi-même; 8: tels que
font les jugemens qu’il fe croit digne d’en

porter , tels deviennent à fon égard les
objets qui fe préfentent. (V. 19.),3, flip..-
eûn :rpwpteilïlu.

I V I I.» - Ton mal n’ait pas dans l’efprit d’un autre;

ni dans, le Changement 8: l’altération de ce

qui-envelOppele tien. Où cil-il donc? Il
efl: dans la partie de toi-même qui a jugé
des maux. Qu’elle ne ,jUge donc plus , 8:
tout ira bien.» Quoique le corps , fi voiiin
de cette partie , foit coupé , brûlé, ulcéré,

’ en pourriture ,’ qu’elle telle tranquille 5. ou

plutôt qu’elle juge que ce qui arrive égale:

ment à, un homme vertueux 8: à un mé-7

chant, n’efi ni bon ni mauvais pour elle,
Car enfin ce qui arrive également à celui-la



                                                                     

19: a DE in nourrain»:
même vit felon la nature , n’a aucun
rapport’avec elle: ni conformité, ni oppœ

linon. (1V. 39. Ï a. mm. in)";

. V I I la ’
’ Le mal d’une nature anirnale en de ne

peuvoir faire ufage de tous l’es feus, ou de
fe’s appétits naturels. Lé mal des plantes en

de ne pouvoir végéter. De’in’ême donc le

inal d’une nature intelligente cil que fief-3
prit ne puifl’e pas faire (es fohEiiOns. Âppl’rï’

que-toi maintenant" Ces définitions du mal.
Italiens-tu quelqu’att’e’mre’ de douleur ou

de volupté? vc’efi l’aiïaire de une (enfin

tive. Se trouVe-t-il un obflaelgeàïl’aceoma

platement de ton defir? finiras formé
fans conditionni- exception; alors cette
faute efi un mal pour ta partie rationaliste;
Mais ’fi tu regardes habitacle comme un

événement commun 8: ordinaire , tu n’en
auras. pas été blefl’é , -& l’obilacle’ n’en aura

pas été un pour toi. Il ef’t ter-tain que nul
autre que toi n’a jamais empêché ton e13

prit- de faire les foné’tiOns qui lui [ont

propres.

a



                                                                     

Canner XIV. 193
propres. En aller , ni le fer, ni le feu, ni un
tyran , ni la calomnie , rien en un mat ne
peut en approcher. Lorfqu’il s’efi ramaflé

dans lui-même comme en forme de balon,
fa rondeur cil inaltérable (t). (VIH. 41.)

» tyroîtmo::.pivth M

i I X.Que ton guide -, la partie dominante
de ton ame, relie inébranlable, malgré les

impulfiotis douces ou rudes que la chair
éprouve. Qu’au lieu de le confondre avec Il

la chair elle le renferme chez elle, &Î
qu’elle confine les pallions dans le corps.
Que fi, par une fympathie dont la caufe ne
dépend pas d’elle , la pafiion s’étend jufqu’àw

l’efprit, à caufe de (on union avec le corps ,
il ne faut pas s’efl’orcer al’ors de repoufi’er

un fentiment qui efl dans l’Ordre natu-
rel, mais il faut que mon guide fe garde
bien d’y ajouter l’opinion , que ce foi:

(i) In [a ipfo ictus tares arque tot’undus ,

Ennui ne quid valeat pet lave mot-ni. "une. fin. 7 , l. a.

Voir cî-après â. X11. [Marc-Autel: dit, X. 12 2 L’amie
reflèmlzle à une jplzere bien ronde, lorfqu’elle ne r’e’undpoint

au dehors ni ne t’afiizijê au dedans , 8:c.

N



                                                                     

194 DE LA DOULEUR.
pour lui un bien ou un mal. (V. 2.6.)
à figurait: i2 :2075.

X;
(Sur la’douleur.) Ce qui cil infuppora

portable tue. Ce qui’dure cil: fupportable

(I). Cependant mon efprit fe renfermant
chez lui conferve la tranquillité qui lui eit
propre. En effet , mon guide n’en cil pas
dégradé. Quant à ces organes empirés par

la douleur , qu’ils s’en plaignent tant qu’ils

pourront. (VII. 3;. ) mg. nono meneau...

’ XI.
Ou la douleur efl un mal pour le corps

(i qu’il s’en plaigne donc), ou elle en ef’t un

pour l’ame. Mais il ne tient qu’à celle-ci de

conferver la fére’nité , la paix qui lui cit

propre , 8: de ne pas croire que ce foit un
mal pour elle. En effet, ce qui difcerne,
ce qui defire 8: ce qui craint , réfide tout
entier au dedans denous ; aucun mal ne

(1) Ciceron s’ell amuré, fuivant fa coutume 8: fes pria;

cipes , à difputer pour 8: contre ce mot d’Epicure : mais il

l’a détourné de (on vrai feus. De fin. 6071.6 mal. L. l 6m.
I



                                                                     

Canine XIV. r9;peut monter jufques-là. (V111.- 2.8.) 3,"...
ààmCm’m.

x I I.
Souviens-toi que l’efprit qui te guide fe’

rend invincible lorfque , recueilli au de-
dans de foi, il veut fe fufiire à lui-même 8:
ne faire que fa volonté , fans avoir d’autre

raifon de fa réfiflance. Que fera-ce donév
lorfqu’à l’aide de la raifon il aura jugé de

quelque chofe après en aVoir examiné les

circonfiances P ,C’efl: ainfi qu’une intelligence libre de

pallions ePt une forte citadelle. L’homme.
ne (auroit trouver de. plus fût afyle pour
n’être jamais affervi. Celui qui ne le cana

noît pas a été mal imitait , 8: celui qui le
connoiflant ne s’y retire pas ei’t mife’rable.

(VIH. 48-) un... :2 aux»? (r).

X I I L
V Je peux affranchir ma vie de tonte foufl’

fiance, 8:’la palier dans la plus grande (aria:-

’ (t) Le manufcrit du roi , au lieu de règllnsfifiiwc, pâtre

pal houpperas. iN ij



                                                                     

196 DE LADOULEUR:
faËtion de cœur , quand les hommes vien-’

ciroient , à grands cris ,’ me charger de tous

les outrages dont ils pourroient s’avifer,
quand’même les bêtes féroces viendroient

mettre en pieces les membres de cette mafi’e

de boue qui m’enveloppe. Car dans tousces

cas, qu’ell-ce qui empêche mon entende-
ment de le maintenir dans un état paifible ,

de juger au vrai de ce qui fe palle autour
de lui, 8: de tourner promptement à fon-
ufage ce qui fe préfente? Monjugement ne
peut-il pas dire à l’accident : tu n’es aufond

que cela , quoique l’qpinion te fafiparoîtr:

autre chofe. Mon ame exercée ne peut-elle
pas dire à l’accident: je te cherchois. Car

ce qui fe palle efl toujours pour moi une
matiere à vertu , en qualité d’être raifon-

nable 8: fociable , & en général une ma.

tiere, à pratiquer cet art qui efi fait pour
l’homme ou pour Dieu. En effet, tout ce
qui arrive cit propre à me rapprocher ou
de Dieu ou de l’homme. Il n’y a rien de

nouveau ni de difficile à manier. Au con-
traire , tout eft connu 8c fait pour la main. q
( X1711. 68. ) àfluîr’lwrz mais.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 197

X I V. .Ou tout ce qui arrive coule d’une feule

fource intelligente, comme dans un feul
corps , 8c il ne convient pas qu’une partie

fe plaigne de ce qui fe fait pour le grand
tout. Ou bien il y a des atomes qui fe mê-
lent & fe difperfent , 8c rien de plus. Pour-
quoi te troubler? Peux-tu dire de l’efprit
qui te guide : tu es un corps privé de vie;
tu n’es que corruption; tu n’as qu’une belle

apparence; tu n’es bon qu’à me faire vivre

en troupe & repaître. (IX. 39.. ). naze...

"; (I) ’ .X V.
Tu es une ante qui porte un cadavre ,’

comme l’a dit Epiétete. (1V. 41 .)

X V I.
Ce qu’on dit communément qu’un

- médecin a ordonné à un malade de mon-

ter à cheval , ou de fe baigner à l’eau

t (x) Le feus de ce texte difficile me paraît être: en fup-
[ofiznt le [yflé’me de: atome: , l’intelligence me refle pour me

conduire , à elle eflfôrt diffamerait: de la matie" que d’une
«me animale. J’ai fuivî à la fin l’édition de Bail: de l’année

a 568., ou il y a plufieurs. points d’interrogation.

Niij



                                                                     

198 DE. LA. BOULIMIE.
froide , ou de marcher pieds nuds, cri
peut le dire de la nature de l’univers ,
qu’elle a ordonné à un tel homme d’avoir

une maladie, ou d’être eflropié , ou de

faire telle perte , ou autres chofes fein:
blablas. Car comme ce mot ordonné fignia I
fie, pour le médecin , qu’il a mis en ordre
les moyens propres à rétablir la fauté, il

lignifie de même , à l’égard de la nature ,

qu’elle a mis ce qui arrive à chacun dans
l’ordre qui convenoit à la dei’tinée gênés

rale; .8: nous (liions convenoit dans le
même fens qu’un achiteEte dit que des
pierres quarrées conviennent à un mur ou
à une pyramide , parce qu’elles s’y 31.-!

rangent bien les unes avec les autres’pour.

faire un certain mut. -
En général il n’y a qu’une feule harmo-q

nie; comme l’enfemble de tous les corps
fait le’monde entier tel qu’il efi , ainfi le

jeu de toutes les caufes produit une condis
iio’n particuliere qu’on nomme defiinée,

Ce que je dis cil connu des plus ignorans;
car ils ’difent : fan deflùz le portait gin-[à



                                                                     

CHAPITREIXIV’. «199
C’efl dire : le portoit par une Certaine dif-

pofition des chofes. . .
Recevons donc ce qui arrive comme

nous. recevons les ordonnances des mède-r
cins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des chofes défagréables, auxquelles pour,-

tant nous nous foumettons de bon gré, par
l’efpérancede guérir. Regarde l’exécution.

8c l’accompliflement de ce que la com-
mune nature a jugé à prOpos d’ordonner,

du même œil que ta fauté. soumets-toi de

bon gré à tout-ce qui arrive , quelque dur
qu’il te pareille , comme. à une chofelqui’

doit contribuer à la. famé du monde , au
[uccès des vues du grand Inpiter 8C à Ion
bon gouvernement; car il necte l’eût point
envoyé ,. s’il n’eût eu en vue l’utilité de l’ut-

nivers. La nature ne porte jamais rien qui
ne convienne à ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raifons pour toi de
chérir ce qui t’arrive. La premiere, que
cela fut fait pour toi , combiné pour toi -,,
8C qu’il t’appartenoit’ en quelque forte 5V

ayant été lié lai-haut à ton, exifience par

N ut



                                                                     

zoo DE LA DOULEUR:
une fuite de trèsoanciennes caufes 5 la le;
condé , parce que ce qui a été afleâé à

chacun en particulier contribue au fuecès
des vues de celui qui gouverne toutes
chofes , & à leur donner. de la perfeé’tion

8: même de la confii’tance. Car le grand

tout fe trouveroit mutilé , fi tu pouvois re-
trancher quelque chofe de la continuité 8C
de la liaifon v, tant de fes parties que de fort
aEtion ; or, tu fais autant que tu le peux ce
retranchement , lorfque tu, fupportes avec
peine un accident , 8c que tu l’ôtes en

quelque forte du monde. (V. 8.) 53.3.;

.ayutgyïÔlt N S.
SOCRATE fentant du plaifir à fe frotter-

fa jambe meurtrie par la chaîne. qu’on ve-.

noir de lui ôter , difoit agréablement à fes.
amis défolés 81 pleins de refpeét pour une

aine fi haute (2).: ’ I
(1) Le manufcrit du roi me (en à retrancher du texte

imprimé les mots in" , Toxine, il. Ale , 81 à y ajouter ri: A

idiot, «le flafla Sur, entre les. mors «673? 8C diluer.
autres variantes ne valent pas la peine d’être relevées.

(2) Platon g dans ion Phédon.



                                                                     

CHAPITRE XIV. -2or
le Il me (amble que ce qu’on appelle plaifir cil:

à» une chofe bien finguliere , 8: qu’elle s’accorde

» merveilleufement avec la douleur , qu’on croit

n pourtant quilui eûfort contraire, parce qu’elles

» ne peuvent jamais fe rencontrer enfemble dans
» un même fujet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une

» des deux , il faut prefque toujours qu’il ait aufii
»néceiïairement l’autre , comme fi elles étoient

»liées naturellement. Si Efope avoit pris garde à.

a cette vérité , il en auroit peut-être fait une
» fable, 8c il auroit dit que Dieu ayant voulu ac-
» corder ces deux ennemis 8c n’ayant pu y réuf-

z» fit , fe contenta de les lier à une même chaîne ;

a» enforte que depuis ce tems là quand l’un arrive ,

a» l’autrele fuit de bien près , comme je l’éprouve

2’ aujourd’hui ; car la douleur que la chaîne m’a

9), fait fouŒrir à cette jambe efi fuivie .préfente-I

a ment d’un fort grand plaifir ».

Marc-Aurele difiingue dans l’homme ,
1°.ce qu’il a de commun avec les animaux:

Un corps avec des organes pleins d’efprits

en mouvement , 8C qui font encore agités
parla voie des fens ; c’ePc le liège des paf-

.fions. 2°. L’intelligence 8: la raifon , qui di-

rigent en lui une volonté pleinement libre
&indépendante.



                                                                     

au DE LA DOULEUR.
Cette partie fupérieure peut être imporà

rimée par le tumulte des paflions , à caille

de Ion union avec la partie animale ; mais
elle ett toujours mamelle de les dominer ,
8: de conferver de la férénité pour juger

finement de tout ce qui fe palle , 8C pour
déterminer (a volonté à tout ce, qu’il lui

plaît. h ’
Sur quoi S. AUGUSTIN a fait cette en

cellente remarque :
« Il n’y a point, ou fort pende différence (lita

sa il) entre le fentiment des floïciens 8: celui des
a autres philofophes touchant les pallions; car les l
nuns 8: les autres prétendent qu’elles ne do-
»minent point fur l’ame du fage; 8c quand les
» fioiciens dirent que le (age n’y eft point fujet ,
a ils n’entendent autre chofe par-là , linon que [a

»fagefïe n’en reçoit aucune atteinte , 86 qu’elles

, a» arrivent au (age fans néanmoins troubler la fé-

nre’nité de fon ame parla préfence des chofes
»qu’ils appellent commodités ou incommodités».

(Traduction de la cité de Dieu. 1X. 4g)

Cette férénité dépend du pouvoir de la.

volonté fur la douleur, fait à l’aidede la
raifon , foit même. fans le fecours de la raïa



                                                                     

CHAPITRE XIV. 2°;
(on , ainfi que l’obferve Marc-Aurele , ar.

gicle X11 de ce chapitre. Nous avons un.
exemple de ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Amé-

rique, On fait qu’étant pris prifonniers par

leurs ennemis , ils fouillent les plus cruels
tourmens fans verfer une larme,’fans laitier

échapper un foupir ; ils chantent même 8:

narguent leurs bourreaux. De jeunes La,
céde’moniens donnerent autrefois des
exemples d’une pareille fermeté (i).

C’efi un fruit de l’éducation, Oh! que

que la nôtre cil molle l
Cependant le (age n’efi point infenfible 5

Marc-Aurele le reconnoît à l’article 1X. 515-.

innove avoit. dit avant lui (lorfqu’il étoit

de fang-froid , 8c qu’il ne traçoit pas le
portrait gigantefque de Caton ou d’un fage’

idéal):

« Notre fage furmonte ce qui l’incommode ,
a» mais il le fent (a). Je ne mets point le fage (difoir-

?ü) hors’de la fphere de l’homme, 8Cje ne pré-

(1) Ciceron. Tufcul. quefi. n, r4.

’ t2) rapinent. .



                                                                     

204 DE LA DOULEUR;
ætends pas qu’il foit inaccefiible à la douleur
a» comme un rocher qui ne peut rien fentir (i).
u Le plus haut degré de vertu ne fait pas perdre
ule (ennuient; mais le [age ne craint rien, 8:,
»fans fe laitier vaincre par fes douleurs , il les
a confidere comme d’un lieu élevé (a) a).

Seneque ajoute :
a Le fage ne regarde comme un bien la pa-

a. tience dans les tourmens 8c la modération dans
si les maladies , que pour les cas de nécefiité (3)11

a méprife tout ce qui dépend de l’empire du fort;

» mais s’il en a l’option , il choifira la fituation la

uplus douce , 6: en jouira

Il y a plus de deux mille ans que l’on
raille les floïciens pour avoir refufé le nom

de mal à la douleur. ’
i Quoi qu’il en foit des autres , Marco
Aurele , article VIH de ce chapitre , recon-
noît que la douleur efi un mal pour la par-
tie animale de l’ame; 8c la diflinguant en-

fuite de la partie fupérieure, il dit quela
douleur n’a rien de commun avec l’enten-À

(l) Epître LXXI. . (3) Epître LXV I.
(a) Epître LXXXV. (4)Dc vitibeatâ,cap.XXY.s.



                                                                     

CHAPITRE XIV. 20;,
dement 8c la volonté, qui en effet ne (ont
fufceptibles , de leur nature, que du mal
moral de l’ignorance, ou de l’erreur , ou.

du vice.
Cette diftinëtion el’t évidemment jufle

8: vraie; 8c c’efi: en conféquence de ce

principe que-Marc-Aurele le joignant aux
autres fioïeiens , foutient , avec eux , que
la partie fupérieure de l’ame efl allez forte

pour vaincre l’importunité du fentiment.

1 °. Par la feule force de la volonté 2 comme

on l’a déja dit, 2°. par le feeours de la

raifon. ,Sur le pouvoir de la volonté , Marc-
Aurele eut en vue, fans doute , l’exemple
que nous avons cité, des jeunes Lacédé-

moniens. Nous y avons joint celui des
fauvages Américains. On peut leur allo-
cier encore bien des exemples modernes
d’hommes allez courageux pour avoir (up-

porté , fans foiblefie , le fer 8: le feu de la
chirurgie. Ce même courage leur fervoit à
foufi’rir beaucoup moins que ne foufi’rent’

ces aines foibles qui s’abandonnant à toute
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leur mollefle , ne font qu’accroître leur
fenfibilité : cette lâcheté en a tué plufieurs

que le courage eût fauvés (1).

Les grandes aines ont de plus , le mon?
de l’honneur. Les floïciens obfervent que
la douleur n’a rien de honteux 9 qu’on ne
’doit rougir que de l’ignorance, de l’erreur;

ou du vice -, feuls maux que la partie priné
cipale de l’ame fait-capable d’éprouver, 8c?

que c’efi: dans cette partie de l’ame que
confil’te effentiellement l’homme.

Parmi nausumêmes ,- fans le ’fecou’rs d’aus

cune philofophie, y a-t»il quelques maux:
qu’un homme de guerre , que . tout autre
homme d’honneur ne préfère à une lâcheté?

C’el’t une pareille difpofiti’on d’efprit qui a

fouvent rendu les tortures inutiles pour ara
racher le fecret d’un ami, d’un fujet fidele.

à (on prince , 8c (pourquoi le diliimuler? )
d’un brigand même , en faveur de Ion com-s

- plice. i lTelle ePt donc le pouvoir de la volonté

(r) Ciceron adopte la plupart de ces raifons dans t’es
Tufculanes , premiere 8c féconde.- i
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feule , ou prefque feule, 8c deltituée du fée

cours de la philofophie.
Mais la nécefiité qu’il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encore à la raifon 8e à la volonté d’autres

fecours; car ce n’efl point la une nécefiité

purement violente &tyrannique, c’efi une
néceffité raifonnable 8: relative à l’ordre

général de la providence. ’

Un peu avant Marc-Aurele , Epiâete
avoit dit :

« Les dieux n’ont mis en notre puifi’ance que ce

» qu’il y a.de plus excellent en nous , 8c qui cil

sa fait pour nous commander , f avoir , la liberté de

»faire un bon ufage de notre faculté de penfer.
a) Ils n’ont pas mis les chofes extérieures en notre

9 pouvoir. Efi-ce qu’ils ne l’ont pas voulu? J’elÏ-

ntime que s’ils l’avoient pu , ils nous auroient-

»aufii rendus les maîtres de tout le relie ; mais
99 abfolument ils ne pouvoient pas faire qu’étant,

arfur la terre , liés à un corps tel. que nous l’avons,

si 8: allociés , comme nous le tommes , à un
sa monde d’êtres divers , nous ne fuflions pas affu-

» jettis à l’imprefiion des objets extérieurs (r) n.

(r) Epiétete d’Arrlen. Liv. I. chap. x. n lffi’rü’lfl z

iprod’tësdal.
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Epiâete auroit pu ajouter que la douleur-

el’t même un bienfait de la nature z la doua

leur nous avertit, avec une extrême prompe
titude , de pourvoir à la conferVation de
notre vie. Sans l’avertifl’ement de la dou-

leur nous nous billerions brûler par le feu,-
au lieu de nous en laitier réchauffer (imple-
ment ; l’infenfibilité nous auroit perdUs.

Epiâete avoit ajouté tine autre Confidé-

ration. Elle efl en (ter très-familier, mais
d’un fens profond.

Voici (on raifonnement: «

«Dans quel feus peut-on dire que.parmi les
M choies qui nous viennent du dehors , les unes
s! font felon la nature 8c les autres contre? Par
,7 estetnple , en nous fuppofant tout à fait (épatés
ss de la focie’té des êtres , je dirai qu’il ’efi felon la

ss nature que mon pied ne foit point altéré ni
ss fouillé; mais fi nous confidérons ce pied comme

ss un pied, 8c non comme une partie féparée , il
s) faudra qu’il lui arrive tantôt de s’enfoncer dans

ss de la boue, tantôt d’être piqué d’une épine ,

ss quelquefois même d’être coupé pour le bien

ss de tout le corps; car autrement ce ne feroit pas
"mon pied. il faut en dire autant de notre per-

s) forme.
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ssfonne. Qui es-tu? Un homme. Si tu te confia-
ss clercs comme un être à part, il cil félon la nature

ssque tu vives jufqu’à la vieilleer , que tu fois

n riche, que tu te portes bien. Mais fi tu te confi-
ssderes comme un homme qui fait partie d’un
M monde , il te faudra, dans Ce rapport , ou être
sa nautonnier 8c rifquer ta vie , ou être pauvre ,’

ss ou même quelquefois mourir jeune. Pour-
ss quoi donc te fâches-tu? Ne fais-tu pas que ,’
ss comme un pied [épaté du corps n’efl plus un

ss pied , de même un homme féparé du tout ,-
ss n’eft plus un homme P Car enfin qu’efi-ce qu’un

si homme? Une partie de la ville; premierement
ss de celle qui ei’t compofée des dieux sa des
ss hommes , 82 puis une partie de la fociété qui le

s» touche de plus près , 8: qui en une petite image
9) de la fociété de tous les êtres. Ainfi il faut que

ss l’on me faire à moi mon procès, qu’un autre

ss [oit confu-mé de la fievre , que celui- ci faire
ss naufrage , que celui-là fait condamné à la mort;

ss Car il efi impofiible qu’en un corps tel que le
ss nôtre , au milieu de tout ce qui nous environne ,
3s 8c ayant à vivre avec tant d’autres hommes , il

si n’arrive aux uns 8c aux autres quelqu’accident

ssfemblable(r). g
Marc-Aurele ayant généralifé toutes ces

(I) Là même , llvi Il; Ch. V. mît 2:: "infinis.
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obfervations d’Epiétete , a dit plus noble-

ment (article dernier de ce chapitre) 8c il
répare fouvent ailleurs , que les accidens
de la vie entrent dans le fyfiême général

que Dieu établit dès le commencement,
8C qu’ils font nécefiaires à la perfection 8C

à la confil’tance du monde tel qu’il cil.

D’où il conclut que les accidens les plus
fâcheux n’ayant pas été deltinés féparé- n

ment pour un feul individu, il n’a jamais
lieu de s’en plaindre; qu’il ne les éprouve

que comme faifant lui-même une partie du
monde; que c’efl un acceffoire du bien de
fon exiltence; qu’il doit fe foumettre libre-

ment , fans foiblelfe 8c par la feule auto-
tiré de la raifon , à ces difpofitions géné-

rales ; 8c que fon vrai bonheur confiltant
à vivre félon la nature d’un être raifon-

nable , fociable 8C qui fait partie du monde ,
rien ne peut l’empêcher. de conferver une
entiere férénité d’efprit pour faire des réfle-

xions dignes de la raifon qui lui eft com-
mune avec Dieu même, fans fe laitier do-
miner par la partie inférieure de l’ame qui

lui efl commune avec les bêtes , &c.



                                                                     

CHAPITRE XIV. en
Co N c1. us I o N.

Les Ptoïcien’s difent :.on peut , contre la

douleur, tout ce que l’on veut. Il ne s’agit

que de bien penfer, 8C de vouloir forte-
ment. Marc-Aurele adopte ce mot d’Epic.

tete: il n’y a point de tyran de la volonté;

8C ce mot d’EpiEtete rappelle un dialogue
fuppofé entre lui 8c un tyran , par lequel on
va finir: Dis-moi ronflerez... Je ne le n’irai
point , car’en fuis le maître...... Mais je te

ferai mettre auxfers..... O homme , que dis-
tu [à r’ Moi f Tu féras mettre aux fers mes

jambes ; mais quant à ma volonté, Jupiter
même ne pourroit la vaincre (r). i

.On ne peut difconVenir que beauCOup
d’aâions héroïques des grands hommes

de l’antiquité n’aient été le fruit de ces

idées dont ils étoient imbus, 8: de ces
principes dont ils étoient nourris dès l’en-

fance.

(r) La même , liv. I. chap: , En" z murai.

Oij
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WCHAPITRE XV.
Regles de dfiemement.

I.

SI tu as la Vue fine , dit quelqu’un , fers-

t’en pour juger comme les hommes les
plus fages (r). (VIH. 38.) .; r;,m,:,..p..

747019. I I
Les objets fe tiennent immobiles hors de

l’enceinte de nos aines; ils ne fe connoilfent

pas eux-mêmes , 8c ne peuvent nous ap-
prendre ce qu’ils font. Qu’ef’t-ce donc qui

nous l’apprend? C’ef’t la raifon qui nous

guide. I 5-) m nitrifiera»: siyrlmnu’r.

I I I.
Socrate, dans fes difcours , mettoit les

maximes débitées par bien des gens , au

rang de ces loups-garoux dont on fait.

(r) J e ne change rien au texte; j’y fous-entends feule-Ï

ment la prépofition qui lignifie avec: www...



                                                                     

CHAPITRE XV. :13
peut aux petits enfans. (XI. 23.) sans";

:Jïipw’lœ. II V.
Il faut contempler, tout nuds 8c dépouil-

lés de leurs écorces, les motifs , les rap-
ports des aétions; ce que c’efl: que la dou-

leur , la volupté , la mort , la gloire. Quelle

efi la caufe qui nous ôte un repos que
performe n’a le pouvoir de nous ôter?
Tout dépend de nos opinions.’(lXII. 8.)
tyrannie :3! iréîtmjfln

Quel moyen de connoître ici la vérité P

C’ef’t l’analyfe des objets dans leur ma-

tiere , 8c le principe de leur aétion. (IV.
21’ à la fin.) 71’; Ëri:nîrtüd’fis. -

V I.

Regarde au dedans de chaque chofe.
Prends garde que rien ne t’échappe fur fa

qualité 8c fa valeur intrinfeque. (Vl.3.)
il
sa» .1" on

VIL
A. Quelle idée faut-il que je prenne des

0 si
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viandes 8C autres alimens qu’on me fert?

Ceci cil un cadavre de poilfon , cela un
cadavre d’oifeau , ou de cochon; de même

wifi Cet excellent vin cit un peu de jus
exprimé de quelques grappes de railin;
cette robe de polirpre ,. un tillu de poils
de brebis imbibé du fang d’un coquillage.
Quant aux plaifirs de l’amour, c’eût (i) un

diletico dell’ inrejz’ino , e con gualclze con-

vulfione une regeflione d’un moccino. Ces

idées qui vont droit au fait 8e qui percent
au dedans des objets , donnent à connoître

tout ce qu’ils font. Il faut en ufer ainfi fur
fur toutes les chofes de la vie. Si-tôt qu’un

objet fe préfente à l’imagination comme

fort ellimable, il faut le mettre à nud;
confiderer fon peu de valeur , le dépouiller

de tout ce qui lui donnoit un air de di-
gnité. Un beau dehors efl un dangereux
féduâeur. Lorfque tu crois le plus forte-

(i) La délicatefl’e de notre langue ne permettant pas

de traduire cet endroit du texte , j’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barberin , neveu du pape
Urbain VIH ,page :49 de l’édition de 1675 faire à Rome.
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ment ne t’attacher qu’à une chofe honnête , ’

c’ef’t alors qu’elle te fait le plus d’illufion.

Vois donc ce que Crates 8c Xenocrates
difent à ce fujet. (V1. r 3.) .î..aà:s.éy.. (1).

VIII.
Une araignée fe glorifie d’avoir pris une

, mouche; 8c parmi les [tommes , l’un fe glo-

rifie d’avoir pris un lievreÇ; un autre, un

paillon; celui-ci, des fangliers ou des ours ,,
8c celui-là des Sarmates. Mais fi tu exa-
mines bien quels ont été les motifs 8e les

principes de cette derniere claire , ne diras-
tu pas que ce font aufli des brigands (a)?
(X. I O. ) épéxmyzèfsniëns;

(t) Le manufcrit du roi fert ici à corriger le texte pu;
bilé par Xylander: du: au lieu de 54,41: ont nm 107 b7».
if"! au lieu de igiv limé on? émis. Mme. . . . Ëp’ si au lieu de,

50’ si. Sur la fin de cet article j’ai corrigé le texte parla i

craduétibn latine de Xylander , premier éditeur : mg).
n47": ri inondant. . . C’efl ainli que j’ ai lu.

(z) Marc-Autel: prit aulli des Sarmates; mais ce fut
dans une guerre purement défenfive 8c qu’il fit toujours a

regret , quoiqu’avec la plus intrépide 8c la plus confiante
fermeté.

0 in
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1X.
As-tu oublié que ces gens qui louent 8c

blâment les autres avec orgueil, montrent
le même orgueil à ceuanui les voient au
lit, à table? As-tu oublié quelle cit leur
conduite , Ce qu’ils craignent ou ce qu’ils ’

ambitionnent, 8: les injul’tices qu’ils font?

Ce ne font pas leurs mains ou leurs pieds
qui font coupables. C’efi la plus précieufe

partie d’eux-mêmes, qui produit,lorfqu’elle

le veut , la foi, la pudeur, la juflice , la
fmce’rité , un bon génie. (X. I 3 en partie.)

pain. imÀiÀanu --.. (brifaut

X.

Accoutume-toi, autant que tu le pourras ,
à analyfer tout ce qui frappe ton imagina-
tion, félon les regles de la nature, de la mo-
rale , 8c d’un juf’te raifonnement. (V111.

il 3. ) étaient-5; :diaàsrflmtiirdatt.

XI.
Qu’efl-ce qu’une telle chofe en elle--i
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même , par fa conflitution propre? quelle
el’t fa fubfiance 8c fa matiere? quel el’t le

principe de l’on aûion P que fait-elle dans

l’univers 9 combien de tems durera-belle?
(VIH. r I .) rëro T.’z.7..:içnim.,

X11.
Penfe d’où chaque être venu ; de quels,

élémens il a été compofé ; quels change-

mens il éprouvera; ce qui en pourra réa
fulter : 8c tu verras qu’il ne peut lui en ara
river aucun mal, (XI. 17-)m’ôtr:mt’fi7m.

,7 XIII.
Confidere toujours que tout ce qui fe

fait n’efl que changement de forme , 8C
que la nature n’aime rien tant qu’à changer

les chofes qui font, pour en faire de noue
Velles de même efpece. Tout ce qui exifie
cil commela femence de ce qui en vien-
du. Mais toi tu n’entends par femence que
celle que l’on jette dans le fein de la terre ,
ou d’une mere. C’ef’t être bien grofiier.

ôtéçrtzidïa’lmày,
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XIV.
Prends l’habitude, en voyant les mitions

. d’autrui, de te faire, autant qu’il le pourra,

cette queflion : quel cit le but que cet
homme fe propofe 9 Mais fonge d’abord
à tes propres aâions, 8c commence par
t’examiner toi-même. (X. 37.) insu: 22:14..

XV.
Prends aufii l’habitude d’écouter fans

diliraEtion ce qu’on dit; 8: entre, autant
qu’il fe pourra , dans l’efprit de celui qui

parle. ÈÛmrncifliwzlyl’Mv. ’

XVI.
Tâche de connoître la qualité du prin-

cipe aétif de chaque chofe; 8: faifant abl-
traâtion du matériel, contemple la nature.

Détermine enfuite’ combien de tems ce
principe partiCulier doit,- fubfif’ter pour le

’ plus , fuivant l’ordre de la nature. (IX. 2 5.)
I(l) i6: in z venir.

i (i) J’entends cet article fuivant les articles du texte X.
9 8c 26.
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X V I I.

Cîefi avoir paflë trop de tems à te rendre

miférable , à murmurer , à faire des grij
maces ridicules.-Qu’efl-ce qui te trouble P
Qu’efl-ce qu’il y a de nouveau dans ces

accidens P Quefi-ce qui te fait perdre cou-
rage? Efi-ce la califepar excellence 3 Con-
fidere fa nature pleine de êonze’. Efl-ce la
matiere P F ai?» attention à fa qualité pure-

ment pqflïve. Il n’y a rien de plus. Montre

donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

fimple 8c meilleur. (1X. 37 en partie.) in;
I

a: 7mm;

XVIII.
A toutes ces regles il faut en ajouter

une , c’efi de faire toujours la définition

ou la defcription de l’objet qui viendra .
frapper mon imagination , afin de voir dif-
tinEtement 8C à nud ce qu’il efl dans fa
fubflance ,- confide’ré dans fon tout 8: fé-

parémentidans fes parties , 8C afin de pou-
voir me dire à moi-même [on vrai nom,
ainfi que le vrai nom des parties dont il cil:
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compofé , 8c dans lefquelles il le réfoudra.
Car il n’ef’t rien de fi propre à élever l’aime,

que d’analyfer avec méthode 85 juf’tefle tout

ce qui le rencontre dans lavie , & que d’exa-

miner toujours chaque objet d’une façonâ

« pouvoir aufii-tôt connaître à quel fyfiême

de chofes il appartient, de quelle utilité il y
ef’t, 8C quel rang illtient dans l’univers ,
relativement à l’homme, puifqu’il ef’t citoyen

de cette ville célefle, dont les autres villes ne

font en quelque maniere que les maifons.
Quel ef’t donc en particulier cet objet-

ci , qui vient de me faifir l’ame? De quels
élémens a-t-il été fait P Combien doit-il

durer P Quelle vertu faut-il pratiquer à (on
occafion à Bit-ce , par exemple , la dou-
ceur, la force , la fincérité , la foi, la fimple

réfignation , la frugalité, ou quelqu’un

des autres vertus P y
Il’faut fe dire en toute rencontre: ceci

me vient évidemment de Dieu ; 82: telle
autre choie me vient par. une fuite nécef-
faire du fyfiême général , de la liaifoni, 8c

du tillu de toutes chofes , dont il a dû ré»
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fulter particulièrement un tel concours 8c
une telle rencontre.

Quant à cet autre cas , il me vient de
mon concitoyen , de mon allié , de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à notre propre nature. Mais je
ne l’ignore pas; c’ef’t pourquoi je le traiterai

avec humanité & juflice , felon la loi na-
turelle d’une fociété d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang je dois mettre
ce qui m’arrive , puifqu’il ef’t du nombre

des chofes moyennes gui ne jbnz ni bonnes

ni mauvazyes par leur nature. (HI. I 1
"Î; 3°: gingivale: we7oxéêofem.

NOTES.
.u Je n’ai , défini: Epiëîm , qu’une chofe à vous

» dire ;’c’el’t que celui qui ignore ce qu’il efl , pour-

» quoi il a été fait , pourquoi il efl dans un monde

n tel que celui-ci, de quelle fociété il fait partie, ce

» qui cil bien, ce qui efi mal, ce qu’il efl honnête ou

9) ce qu’il el’t honteux de faire , qui ne fuit ni (a pro-

» pre raifdn ni celle d’autrui, qui ne fent ni le vrai.

» ni le faux , 8c qui efi incapable de difcerner
» mut cela , ne parviendra jamais à régler les
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» »defirs fur la nature des chofes; ne fuira, ne

n recherchera , n’entreprendra, n’approuvera,

» ne rejettera rien comme il faut , 8c ne filipendra
» jamais (on jugement à propos 5 il errera comme
ns’il étoit fourd 8c aveugle 3 ce fera un homme

u nul , quoiqu’il penfe être quelque chqfe ».
(Epiîleted’dnien, liv. 2.,Aclzap. 24,17. 3 37,d’Upton.)

instilla :- ridït’e. i
’ « Un troifieme chef confifle à déterminer

M comment nous devons donner notre confiante-
.»ment aux chofes qui paroifl’ent vraifemblables

» 85 avoir des attraits. Socrate difoit que , comme

» on ne doit point palier fa vie fans examiner
œcomment on la palle, de même il ne faut point
nadmettre d’imagination qui ne foit bien exa-
» minée. Il faut dire à chacune de celles qui le
» préfentent : attends; laifi’e-moi voir qui tu es ,

»8c d’où tu viens; 8c (comme font les l’enti-

»nelles de nuit) montre-moi ton pafl’eport. La

» nature t’a-t-elle donné le fignalement que doit

a! avoir une imagination digne d’être admife n?

(Là même , Iiv. 3 , chap. 12 , p. 407.) "Km:
par-merlu.

« Y a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne parle

a: de ce qui cit bien , de ce qui eft mal, de ce
» qui lui cil utile , de ce qui ne l’efi point? Y a-
» t-il quelqu’un qui n’ait pas l’idée de chacune de
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si ces qualités P Mais en avez-vous une idée dif-

» tinfte 8: parfaite P Donnez-m’en la preuve.
» Quelle preuve? Appliquez votre idée à des

» objets particuliers , 8c que ce fait avec
»tefi’e. Mais abrégeons. Platon borne l’idée du

»bon à ce qui efl efi’entiellement utile; 8: vous,

» vous donnez ce nom à des chofes qui ne le font
n pas... N’efl-il pas vrai que les uns attachent l’idée

» du bon à la polfefiion des richefles , 8; les autres
»non? N’y a-t-il pas la même diverfité au fujet

n du plaifir , au iujet de la fauté »? (Liv. a. , chap:

17 , page: 267 6’ 2.68.) àyaôin :Ïuyu’ctr.

a Si vous donnez toute votre afi’eétion à la ri-

» chefl’e , 8C votre averfion à la pauvreté , vous

n vous égarerez , vous tomberez dans des préci-
» pices. Si vous ne vous attachez qu’à la confer-

»vation de votre famé, vous ferez miférable;

nôc il en fera de même fi vous faites confilier
»votre bonheur en des chofes qui ne dépendent

hpas de nous, telles que (ont les dignités, les
»honneurs, la patrie , les amis, les enfans. Aban-
» donnez tout cela au grand Jupiter 8c aux autres
9) dieux , 8: le leur livrez, pour qu’ils en difpofent

» à leur volonté ». (Là même , page: 270 6 2.71.)
guipait : KuCegyé’lao-m.

u Quant à moi, je prends congé de tout le relie;

n je ferai content, fije peux parvenir à vivre aléa
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» gagé de tout embarras 8è de tout fouci ,-à élever I

n ma tête , comme un homme libre , ail-demis de
5) tous les obfiacles , 8c à ne plus regarder que le

» ciel comme ami de Dieu , fans que rien de tout
n ce qui arrivera fait capable de m’ébranler». (Là

même , page 2.72..) Su épi: (rough.

CHAPITRE XIVI.
a

Oéjets dignes de notre eflinie.

’ I.

CE qui rend l’homme efiimable , n’efi pas

d’être pouffé des vents ,.comme les plantes ;

ni de refpirer, comme les animaux privés
Ou fauvages; ni d’avoir une imagination
propre à recevoir l’impreflion des objets ,
ni d’être fecoué par les appétits , Comme

une marionnete l’ef’t par les cordons qu’on

tire ou qu’on lâche ,- ni d’être un animal de

compagnie , ni de lavoir prendre de la nour-
riture; car fe nourrir 8c rejetter ce qu’il y
ade fuperflu dans les alimens , ce font des
fonE’tions de même genre.

Qu’ell-
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i Qu’efi-ce donc qui honore véritable:

ment l’homme t’- Efi-ce d’être accueilli avec

des. battemens de mains? Non; ni par,
conféquent de l’être avec des acclamation-i:

6c des louanges, puifque les acclamations
5; les louanges de la multitudene font
que dubruit. Lailïons donc la toute cette

A méprifable gloire. -- i -,
j Que refie-t-il qui diiiingue «se releve en
efl’etun homme? C’efl, à mon avis, de

[avoir diriger 8; contenir tous les mouve;
mens de (on. amep, au point deine faire
que des aftions propres à. laconliitution
d’un être raifon’nable; imita-rituen, celales

gens d’art 8: de métier, qui;11’ont point
,d’autre objet que de faire toutÇSçlçS prépa-

rations convenables à l’ouvrage pour 1e».-

quel ils les font. Tel cil l’objet du jardinier,

du vigneron ,r de celui qui «. dompte des
chevaux ou qui drefi’e des chiens. A-teon
un autre but. dans l’éducation 8: les inf-p

mictions qu’on nous donne P ,1 .

Voilà donc ce qui rend l’homme vérita-j

blernent digne d’eliime; 8c fi tu parvenois.

P
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une fois à cette perfeëtion , tout autre ohé
jet te deviendroit indifférent.
’ Quand cefl’eras-tu de faire cas de tant

d’autres chofes? Tu ne feras donc jamais

libre , ni content de toi, ni estempt de
trouble ; car tu auras nécefl’airement de
l’envie, de la jaloufie -, des foupçons contre

ceux qui pourroient t’enlever ces biens ima-

ginaires; tu tendras même des pièges à
ceux qui poiledent ce que tu el’times tant.
Or, il ei’t impoliible qu’avec de tels defirs

on ne fait-pas dans le trouble , 8l qu’on

ne murmure pas contre les dieux; au lieu
que l’homme qui honore 8c refpeéle unid

quement En ame ., ei’t toujours Content de
lui-même ,« agréable aux autres hommes ,
8c d’accord avec les dieux; c’ef’t-àudire,

qu’il les remercie de tout ce qu’ils lui
envoient & qu’ils lui avoient dei’tiné. (V1.

âôc) réuni :a dmrr’lâxuw.

- I I.Garde-toi de jamais ellimer , comme un
bien qu’il te feroit utile de polféder, ce qui

t’obligeroit un jour à manquer de foi, a
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violer la pudeur, à. haïr quelqu’un,» à le

foupçonner , a le maudire, à. le tromper,
à! defir’er des choies qui ont befoin de
Voiles 8: de murailles pour être’cachées.

A Celui: qui. donne le premier rang d’eflime
à fon aine , à ce génie divin; qui l’éclaire,

8e au famé culte des Vertus qui lui con-
viennent , neïfait pas comme les héros de
tragédie; il neïpoulïe point de’gémilïemeiis

fierjbrt. Il n’évitera- ni la-folitude, ni le
grutd’monde,-& fumant» il pafl’era favie fans

rien ambitionner tri-craindre , le mettant peu
en peine fi fontaine fera. pendant un cour-t *
ou un longefpace de tems enveloppée d’un

corps. Il feroit avili prêt à mourir dans le
moment, s’il le falloit , qu’il efl prêt à rema

plir toute autre fonction décente 8z hon-
nêtet Il ne craint que d’omettre pendant le

cours de fa vie quelqu’une des fon&ions
propres à un être intelligent St fociable,

f. me 7-) [ààynifiw

5 ’ I 1- I.
,. Pente très-(cuvent combien. il. ell: mon:

P ij
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d’hommes de toute efpece , de toutes prix

reliions, de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’a ceux de

Philiftion (contemporain de Socrate), de
Phœbus, d’Origanion. Confidere enfuite
les autresclalles d’hommes. I ’ . i
’ » C’efl donc là qu’il faut nous rendre tous:

où fe font déja rendus tant de grands ora-
teurs , tant de graves philofophes , Héra«
élite , Pythagore , Socrate; tant de héros.
de l’antiquité; après eux, tant de capitaines,

8C de rois ,’ & avec ceux-ci les aflronomes.

Eudoxe 8C Hypparque, le géometre Archiæ
mede , 8c tant d’autres génies célebres par

leur pénétration , leurs grandes penfées,

leur amour pour le travail, ou bien par
leurs. fubtllitésl & leur orgueil; où font:
encore ceux qui ont parlé avec dédain de
cette vie mortelle 8c de fi courte durée , tels

que Menippe, 8C bienid’au’tres. I h
Songe que tous ces gens-là font morts

depuis long-tems. Qu’y a-t-il de fâcheux
pour eux 8: pour tant’d’autres dont les
noms [ont oubliés P Il n’y a doncici bas
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Qu’un feuI objet qui mérite d’occuper nos

’penfées: c’eil de. vivre avec douceur par,-

mi des hommes menteurs 8C injuPtes.,
fans jamais. nous écarter nous -m.êmes
de la vérité 8c de la jufiice. (VI. 47.)
.irro’m z 33:15:.

’IV.

Qu’un autre foit plus fort que toi à la
lutte (r); mais qu’il ne fait pas plus fob
’ciable , plus modefie , mieux difpofé aux

accidens de la vie, plus indulgent aux
fautes du prochain. (VIL 52.) quCaÀuÊq-egæ

L: rugogéfearu. i
V.

Pour empêcher que le chant , la danfe,’

ou le fpeEtacle des exercices réunis (z) ne
t’afi’eëient, trop, confidere-les par parties.

(1) Au lieu de neCG’xNaflrgos, le cardinal Barberin du

avoir lu dans le manufcrit de Rome, wuflCuNUlgo; pif; ne:
’termton di lutai, laqua! parala non fi creva altraw ; mais
m5601"; fe trouve. (fait un eappa oublié dans le texte
de Xylander.

(2.) La lutte, le faut, la courfe, le palet, le combattît
coups de poings 8L de mains

Piij
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Demande-toi fur le chant: relique unltd
ton quime ravit 2’ Et fur ila-danfe : efl-oç
un tel pas , un tel gei’te qui-m’enlever Tu

n’oferois te travouer. Ufes-en «de même

dans les fpeâacles réunis.

’ En général, dans tout Ce qui n’eflpas la

vertu, ou ce qui vientd’elle , n’oublie pas

de porter au plus vite la paillée en détail

.filr ce qui compofe l’objet, afin que cette
malyfe en diminue l’impreflion; 8: ap-
plique cette méthode à toute la vie. ,( XI. l

.2) au: «créera.

V I.
Rappelle-toi louvent les grands exemples

de colere , d’honneur , d’infortune , de

fhaine , toute autre aventure célehre (I);
puis demande-toi: qu’efi-ce que tout cela
cil devenu P Fumée, cendre , un conte;

Pas même un conte. IAutres objets de même nature : Fabius-
Catullinus à la mailbn des champs , Lucius

(x) Achille, Agamemnon, Ulifi’e, les deux frettes

çnnemis, &ç. ’ l ’
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Lupus , Stertinius à Baies , Tibere à Ca?
prées , Velius Rufus; combien tout cela
efl digèrent (de l’opinion qu’on en avoit l

Que le but de tant d’efforts étoit vil!

Ah , qu’il cil bien plus fage, quoi qui
. arrive , de le montrer jul’te , modéré , fou-

mis aux dieux l mais avec fimplicité;
l’ofientauon’de modeitie eft tout ce qu’il X

Ide pire. 27-) quvrzîeæxœlma’rq’los.

VIL
Qu’efi-ce que cette partie du tems qui

t’a été donnée dans lîtnenfité des ficelés?

Elle difparoît fi vite dans l’éternité l Quelle

cit ta part de la malle de la matiere? de
l’aine univerfelle (i)? Qu’elt-ce que cette

motte de la terre où tu rampes? Médite
bien. tout cela. N’imagine rien de grand que

de faire ce que ta nature exige, 8: de fouf-
frit ce que la commune nature t’apporte.

( X11. 3a.) mais: en".

, (1) L’aime animale univerfelle : 41ml.

Piv
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ijCHAPITRE :XVIII.,.’

Sur les réritaéles biens.

I.

SI dans la vie humaine tu trouves quelf
que chofe de mieux que la jullice , la vé-
rité ,- la tempérance , la force, 8c en gé-
néral que d’avoir une .ame qui fe fufiit à

elle-même , en, ceiqu’elle te fait agir entour
par la droite raifon, 8c qu’elle s’abandonne

au dePtin fur fa part des accidens qui ne dé-

pendent pas d’elle; fi ,dis-je, tu connois
’quelque bien plus excellent , dirige à cet

objet toutes les puiilances de ton ame , 8c
entre en pollefiion de cette ’précieufe dé-

couverte. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
"que le génie même qui réfide en toi, qui

’commande à tes propres defirs , qui exa-
mine tout ce que l’imagination te préfente,

qui fe fauve, comme le difoit Socrate,
loin des atteintes des fens , qui (e foumet lui-
même aux dieux 8C qui aime les hommes ; fi
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5tout le relie te paroit bas 8c vil en compa-
raifon de lui, ferme ton cœur à tout autre
objet, qui venant uneefois à t’aitirer , ne te

«permettroit plus , fans te faire éprouver un

tiraillement fâcheux , de donner le premier
degré d’eflime à ce bien particulier aux

êtres de ton efpece, 8c le feul qui t’ap-
partienne véritablement.

Il n’efl pas juf’te que rien d’étranger

vienne contrebalancer le bien de la raifon,
ce principe de toute aEtion vertueufe. Les
louanges de la multitude, les empires, les
richefles , les voluptés lui font étrangers.

Si une fois tu fais le moindre cas de ces
objets , comme pouvant contribuer à ton
bonheur , ils prévaudront dans ton ame
&l’entraîneront. Choifis donc , te dis-je,

tout ouvertement 8c en homme libre, ce
qu’il y a de mieux, 8c t’y attache infépa-

rablement. I
’ Mais peut-être ce qui efi utile efl-il ce
qu’il y a de mieux P

Oui, s’il ei’c utile à l’homme en qualité

d’animal raifonnable ; mais s’il ne lui eil
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.utile que comme animal , refulè-lui ce
nom; 8c fans aucun fafie ni aliénation,
conferve feulement un jugement filin,
pour faire un jufie 8c folide parallele. (111.

inti)! :3143)".

I I.
Tu connoîtras .aufii par cette remarque

l’opinion que le vulgaire a du bien.

Sion fait à quelqu’un la peinture de ce

qui efi elfentiellement bon , comme de la
prudence , de la tempérance , de la julfiœ ,

de la force , il n’entendra pas fans peine
que l’on ajoute quelque bon mot à cette
image , parce qu’il en jugera par (on idée

du bien. Mais fi on lui peint ce que le
peuple croit être des biens , il entendra 8C
recevra le bon mot d’un comique , par ou
ilmontre qu’il fent les diEérences; car au-

trement il feroit choqué de la plaifanterie

& la jugeroit mauvaife. En effet , nous
l’excufons tous , &la trouvons agréable 8e

à propos lorfqu’il s’agit des richelles , du

luxe , ou de la pompe d’une grande fortune.
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7’ Va donc, .8: demande s’il faut hono-

rer 8c regarder comme un vrai bien i,
des choies dont la peinture cil fufceptible
de ce bon mot : fi; mazfim .eflfipleine de
richeflès, qu’il n’y a aucun retrait. (V. I 2..)

"extrafin. I I L
Ne vante pas le prix de tous ces objets,

qui .n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’hom-me. Ils ne font pas partie
des qualités qu’on exige de lui. Sa nature

ne demande nullement qu’il en jouifle. Ils

ne peuvent le rendre plus parfait; ainfi le
bonheur auquel il tend ne codifie point à
les pofléder , ils ne Contribuent pas même

à le lui procurer. iDe plus , fi l’homme qui poilecle quel.-

qu’un deces objets , en valoit mieux, .ce ne

feroit donc pas une perfeôlion que de les
méprifer , que de les rejetter? Il ne feroit
donc plus beau de favoir s’en pailler? Ce

ne feroit donc point un a&e de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

Pais au contraire , que plus un homme
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.s’abl’tient de tous ces prétendus biens; ou.

que plus il foudre patiemment d’en être
privé, plus il palle pour vertueux? (V.
1 5.) âud’sr: 2m. ’

I V.
Ce n’ef’t point un mal pour une pierre

qui a été jettée en haut, de tomber , ni un

bien pour elle de monter encore. [Sa
fituation efl un accident étranger 4’121 na-

ture.] (1X. I7.) 1;:aymzorw. i
V.

Si tu mets au rang des biens ou des maux
ce quine dépend pas de ta volonté , il eli
impoffible que fi un prétendu mal t’arrive,
ou fi un prétendu bien t’échappe , tu n’ac-

cufes les dieux 8c ne haïlles les hommes

qui en feront ou que tu foupçonneras en
être caufe , fans compter les injuflices
qu’on fait à l’occafion de tous ces objets

du dehors , en s’efforçant de les obtenir ou

de les éviter; au lieu que fi nous faifons
uniquement coutilier les biens 8C les maux
dans les chofes qui dépendent de nous , il’
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ne nous reliera aucun fujet de faire le pro-
cès àDieu la guerre à l’homme. (V1. 41 .)

l 1-: il; : nandou. .
V I.

A quelle forte de gens ils veulent plaire l
Pour quel intérêt l Et par quelle forte d’ac-

tiens l Le tems les engloutira bientôt les
uns 8C les autres. Combien en a-t-il en:
glouti déjal (VI. n. dernier. ) un: a»,

vil.
’ Rappelle-toi la fable du rat des ’champs

8C du rat de’ville, la frayeur de ce premier
81 fa retraite précipitée vers un toit rafligue

loin des troubles gui accompagnent .l’apu-t

1eme (1). (XI. 22. ) a. ne. ::. aiguisant.

VI-IIf,
L’homme Vain fait dépendre fon bonJ

heur de l’aâion d’un autre , le voluptueux

de les fenfations , 8c le fage des a&ions qui
lui font propres. (V1. 51.);192. :wçgg". . ..

(i) Horace , 2 , fatyre 6 , à la fin,
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u Acéoutumeatoi ( défiât Epiê’t’ete) tu ta

si prives de quelque objet extérieur, à confidérer

29cc. que tu gagnes à fa place; &fi ce que tu
si gagnes vaut mieux , ne dis point que tu ayes
5) perdu. . . i . Garde-toi des imprefiions de tes
afens; veilles-y fans celle, car ce n’efi pas un
sa médiocre tréfor que tu as-à conferve: à c’efi’ la

si pudeur , la foi, la: confiance , la: réliguation ;
»c’efi une ame fupérieure à la douleur , à la
9) crainte , aux troubles , en un mot parfaitement
a libre.-. . . Pour moije fuis libre , 8c je me montre
si ami de Dieu, en faifant librement tout ce qu’il

i» veut. le fais que je ne dois faire aucun cas de
a tout le refit , ni de mon corps , ni des richefl’es ,

mai des commandemens ,« ni de la gloire, enfin de

mien du tout. Dieu ne veut point que je m’oco
9) cupe de ces objets. S’il l’eût voulu , il les auroit

M rendus capables de faire mon bonheur ; 8:
93 comme vois qu’il n’erra rien fait, ilfaut que

et je me conforme à fes ordres. Attache-toi donc
si uniquement à conferver le bien fe trouve
n en toi-même. Tu; diras peut-être t que faire du
si relie i; S’en fervir dans l’occafion. autant que la

»raifon le permet , 8c rien au-delà; fans quoi tu
»feras infortuné , tu auras manqué ton but, tu
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séprouveras.mille obfiacles ,L tu feras efclave.
» Telles font les loix , telles (ont les ordonnances
» nous font venues d’en haut ». tu?" :qug
"ne. (Dans Arrien , IV. 3. p. 58 r , d’Upton.)

CHAPITRE XVIII.,

I. ’

Tom a]? opinion. 11 fut dit à ce fujet

plufieuts chofes chez Munime le cynique a
8c il etl clair qu’on en peut retirer du fruit ,’

pourvu qu’on n’en prenne que la moelle
du Vrai. (Il. 15.)amz. :d’éxqrurê

Il.
- Combien te vient-il , fur la nature, d’i-n
dées que tu laides échapper? Il faut voir

8: agir en tout de telle maniera que ce qui
le préfente à faire foit fait , 8c que l’aëlion’

n’exclue jamais la réflexion. Ce double
exercice te confervera dans Un état de fa-s

tisfaélion qui, quoique .fecrete, ne pourra
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fe cacher. (X. 9 en partie.) ôtées! a «une,

mm. *I I I.Durée de lasvie de l’homme? un mo-

ment. Sa fubl’tance P changeante.Ses fenfa-j

rions? obfcures. Toute fa malle P pourricl
turc. Son aine? un tourbillon; 82m fort?
impénétrable. Saréputation? douteufe;
on un’mot tout ce qui cit de fon corps ,
comme l’eau qui s’écoule; fes penfées,

confine desrft’mge’s 8; de’la’ fa vie,

un combat perpétuel 8C une halte fur une
terre étrangère ; fa renommée ïaprès la

mort , unpur oubli. . .
Qu’efi-çe . donc qui peut lui [faire faire.

un bon voyage? La feule philofophie.
Elle confil’te à empêcher que le génie qui

habite en lui’ne’reçoive ni aliton’t’ni blef-

fore-,à être également fu’périeur à lavoi-

lupté 8c à la dOuleur; ne rien faire au ha-
fard; n’être-ni diliimulé , ni menteur, ni

ahypocrite; n’avoir pas befoin qu’un autre
ag’ifle ou n’agifle. p.2,ts-5reC-e’voif: tout ce qui

arrive 8c lui aéré dillribué ,- comme un

4 ’ h h envoi

or
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envoi qui lui ef’t fait du même lieu dont il
el’t forti ; enfin attendre avec réfignation la

mort , comme une fimple diiIolution des
élémens dont chaque animal ef’t’ compofé.

Car fi des élémens ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre , pourquoi

regarder de mauvais œil, pourquoi crain-
dre le changement 8: la diffolution de
tous? Il n’y a rien là qui ne fait felon la na-

ture. Donc point de mal.
Ceci a été écrit à Carnunte (1). (Il. 17.)

g; chipota-mu à": requin-0.

IV.
Celui-là ei’t philofophe , quoiqu’il n’ait

pas de tunique. Celui-ci l’el’t fans livres.

ÎL’un à demi nud dit à je manque de pain 8C

je ne m’occupe que de ma raifon. Un autre

dit : je manque du fecours des autres
fciences , 8c cependant je ne me rebute pas.

(t) Carnunte , ville célebre de la haute Pannonîe , fur
le Danube. On croit que c’efl aujourd’hui le bourg Saint-

Peronnel dans l’Autriche. (Tillemont, tome I, p. 36;.)11
y a apparence que Camus, dont parle Ptolomée , cil: la
même Ville. ’Liv. 2 , chap. I 5, de fa géographie.)

Q
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Aime cet art où l’on t’a élevé; repofe-

toi dans le fein de la philofophie ; palle le
refle de tes jours en paix , comme ayant
remis du fond du cœur,entre les mains
des dieux, le foin de tout ce qui te regarde.
Au furplus ne te rends; ni l’efclave des
hommes , ni leur tyran. t( 1V. 30 8C 31. 1
5 là! z matin-7x5.

Point d’ennui, point de découragement;

point de dépit contre toi-même , fi toutes
tes aétions ne répondent pas toujours à tes
bons principes. T’en es-tu écarté? reviens-

y; contente-toi d’avoir réufli à faire fou-
vent des étêtions plus clignes d’un homme ,

8c d’aimer toujours cette philofophie dont
tu te rapproches. N’y retourne pas comme
un écolier que l’on renvoie à’fon maître 5

mais comme un homme qui auroit du mal
aux yeux va de lui-même chercher une
petite éponge, un œuf, un cataplafme, ou

une fomentation. Ainfi performe ne te
montrera à fuivre la raifon. Tu te rendras
à elle de ton propre mouvement.
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. ’Rappelle-toi que la philofophie exige
fimplement que tu vives d’une maniere
conforme à ta nature. Eh quoi l tu vou-
,drois vivre contre ta propre nature P
Voyons lequel des deux efi plus agréable.
Le goût du plaifir nous fait fouvent illua
fion dans ces fortes de recherches; mais
examine bien fi on ne goûte pas plus de
IatisfaEtion du côté où fe trouvent la gran-
deur 85 l’égalité d’arme, la liberté, la fime

plicité , la fainteté des mœurs. Qu’y ast-il

encore de plus fatisfaifant que l’étude de la

prudence, qui nous découvrant les prin-
cipes certains 8: les jufies conféquences
des chofes , nous fait éviter l’erreur 8c
réuflir dans nos entreprifes P (V. 9.) fig, m.
mais" z 2160p»; 0.» p ,

t V ’ V I.
Ah l. que tu CommenCes bien à Voir qu’il

n’y a point de genre de vie plus propre à
l’étude la fagelle, que celui que tu obferves

maintenant! Xi. 7.) «a; :7v7xâmn

’ v 1 I.Si tu avois une marâtre , 8: en même

Qii



                                                                     

14;; .PHILÔSOPHIEÂ
i tems une mere , tu pourrois rendre des

devoirs à la premiere , mais tu reviendrois
v COntinuellement auprès de l’autre. Ta ma-

râtre c’eft la cour, 8l ta mere c’efi la phi-

lofophie. Rapproche-toi donc fouvent de
celle-ci , 8: va te repOfer dans fes bras;
c’efl elle qui te rend la cour fupportable , 8:

qui te rend fupportableà la Cour. ( VI. I z.)
si fuflpüuin 2 cintres.

QUe jefais peu de cas de ces petits po-
litiques , qui prétendent qu’on peut faire

mener à tout Un peuple une vie de philo-
fophes l Ce ne. font que des enfans. O
homme! quelle ef’t tOn entreprife? Fais
(le ta part ce que la raifort demande. Tâche

même, dans les occafions , ramenerles
autres, pourvu que ce foit fans ofienta-
tion. Mais ne compte pas pouvoir jamais
établir la républiqùe de Platon. SOis con-

tent fi tu parviens à rendre les hommes
tant foit’peu meilleurs : ce ne fera pas. peu

de chofe. Quelqu’un pourroit-il changer
ainfi les Opinions de tout un peuple? Mais
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fans ce changement que feras-tu? Des et;
claves qui gémiront de la contrainte où tu
les tiendras , des hypocrites qui feront fema
blant d’être perfuadés.

Va donc 8c me parle maintenant du
pouvoir abjblu d’Alexandre, de Philippe 8;
des leçons de Demetrius de .Phalere. J e ne
fais s’ils ont bien connu ce qu’exige la com-.-

mune nature , 8C s’ils ont cultivé leurs pro-

pres mœurs: mais s’ils n’ont fait que du

bruit fur la fcene du monde , je ne fuis pas.

condamné à les imiter. ,
La phüofophie agit d’une maniere fimple

8c modefie. N’efpere pas réufiir à mejetter»

dans une gravité aEe&ée. (1X. 29 en partie.)
à; Élu-5763”: xi z «prfluçt’ar.

1 X.

Une réflexion qui peut encore te prêter;
ver de vanité: il ne dépend plus de ter

d’avoir-pratiqué dès ta premiere jeunefle

les maximes de la philofophie; car plufieurs
perfonnes. (avent , tullewfais bien rotât;

Qiii
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même , que tu en as été fort éloigné (1)55

ainfi te voilà confondu , 8l il ne t’efi pas
aifé d’acquérir le titre honorable de philo,

fophe , parce que ta pofition y réfute. Si
donc tu juges bien de l’état des chofes , ne

t’embarraffe plus de la réputation que tu

pourras lailler. Contente-toi dépailler du
moins le relie de tes jours d’une maniere
conforme à ta nature. Applique-toi à cons
noître les devoirs qu’elle t’impofe , 8c que

rien de ce qui t’environne ne te détourne

de cette étude.
L’expérience t’apprend qu’après avoir

parcouru tant d’objets divers , tu n’as rene’

contré nulle part le vrai contentement du

(I) On taxe d’orgueil les anciens philofophes Zenon,
Epiëtete’, &c. 8c l’on a raiÇon de les en taxer. La philofo-.

phiet étoit en ces levains un métier pour parvenir à la
confidération publique ; au lieu qu’ici nous voyons un

Empereur romain qui fe parle à lui-même fur fes tablettes
de poche , dans le fecret 8c pour lui feu]. Il n’avoir pas
.befoin , pour fe faire valoir, de dire, comme lesvfioïciens
de profefiion , que le (age et! au-dell’us des rois, 8Ce.

’Marc-Aurele étoit par état au-defi’us de bien des rois. Il

’n’étoit modefie que parce qu’ilfe fenton homme Supra

étoit vrai. i ’ i ’
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’cœur. Tu ne l’as trouvé, ni dans l’étude

’ de l’art de raifOnner , ni dans. l’es richefïes,

’ni dans la gloire, ni dans les plaifirs , enfin

nulle part. Où eIt-il donc? Dans la pra-
tique des mitions que la nature de l’homme

demande. Mais comment peut-on fe mettre
en état de ne faire que de ces aEtions P En

ife formant des maximes 85 des opinions
propres à n’infpirer que des defirs 8: des
atïtions convenables. Mais encore , quelles

A font ces maximes & ces opinions P Celles
- qu’on doit le faire fur le bien-8c fur le mal,

en reconnoifïant qu’en effet il n’y a rien de

* bon que ce qui rend l’homme jufie , tem-
pérant , courageux , libre; 8c rien de mau-

’ vais que ce qui produit des effets contraires.

( VHL 1- ) mi 10576 79)): :sîpmîrom

X;

Épicure dit: pendant mes maladies je
* ne parlois jamais à performe de ce que je

reflentois dans mon miférable corps ; je
n’avois point , dit-i1, avec ceux qui ve-
noient me voir , de ces fortes de converfae.

in
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rions. Je ne les entretenois que de ce qui.
tient le premier rang dans la nature. Je
m’attachois fur-tout à leur faire voir com»

ment notre ame , fans être infenfible aux
commotions de la chair, pouvoit cepen-
dant être exempte de trouble, 8C fe mairie
tenir dans la jouiflance paifible du bien qui
lui efi propre, En appellant des médecins ,

je ne contribuois pas , dit-il, à leur faire
prendre des airs importans , comme fila
vie qu’ils tâcheroient de me conferver étoit

pour moi un grand bien. En ce tems-là
même je vivois tranquille 8l heureux,

Fais donc comme Épicure dans les ma,

ladies, comme dans les autres accidens de
. la vie. Ne te fépare jamais de la philofo-
phie. En toute occafion évite Ces frivoles

difcours que tient le vulgaire , ou le phyfi-
cien z c’en un devoir commun à toute pro-

fefiîon de s’occuper uniquement de fa
tâche , & de fe bien fervir de l’inflrument
qu’elle a en main pour la faire. (1X. 41.) ’
FMI’ÉQUPE s: arrima
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NOTE& ’
La philofophie des Ptoïciens roule fur

deux fondemens qui la caraEtérifent; le pre-

mier , que ce qui continue l’homme c’eil

fou aine; l’autre , que ce qui n’efl pas l’ame

de l’homme doit lui être indifférent. Le

premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele , par Platon , dans fou
premier Alcibiade; 8c le fecond , qui eil
une fuite du premier , par EpiEtete. Marc-
Aurele les a fuppofés tous deux, 8C il y fait

fouvent allufion.
I. Voici le panage de Platon dans fon

premier Alcibiade , traduit par M. Dacier.
« Soan TE. . . . Avec qui vous entretenez-vous

» préfentement? Efl-ce avec quelqu’autre qu’avec

» moi? ALCIBIADE. Non , c’en avec vous. Socn.

» Et moi-même je ne m’entretiens qu’avec vous.

»C’efi Socrate qui parle; c’et’t Alcibiade qui

»écoute. ALCIB.Cela ef’t vrai. Socn. C’efl , en fe

sifervant de la parole, que Socrate parle; car
» parler , 8c fe fervir de la parole , ce n’efi qu’un.

»ALCIB. Sans difliculté. Socn. Celui qui fe fer-t

» d’une chofe , 8c la chofe dont il fe fert , ne font-
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» ils pas différens? ALCLB. Comment dites-vous?

» SOCR. Un cordonnier, par exemple, qui fe fert
a, de tranchets , de formes 8c d’autres infirumem ,

» coupe avec fou tranchet , 8c il efl différent du

si tranchet dont il coupe. Un homme qui joue de
» la lyre n’efl: pas la même chofe que la lyre dont

» il joue. A L C 1 B. Certainement. S o C R. C’efl

9) ce que je vous demandois tout à l’heure , fi celui

»qui fe fert d’une chofe , 8c la chofe dont il fe
»fert, vous paroifl’ent deux chofes différentes?

mucus. Cela me paroit. Socn. Mais le cordon-
» nier ne fe fert pas feulement de fes infirumens;
9) il fe fert aufli de fes mains. ALCIB. Sans doute.
s» Socn. Il fe fert aufii de fes yeux? ALCIB. Affa-

» rément. Socn. Nous fommes tombés d’accord

’ si que celui qui fe fert d’une chofe el’t toujours dif-

*»férent de la chofe dont il fe fert. ALCIB. Nous
» en fommes tombés d’accord. Socn. Ainfi le

» cordonnier 8c le joueur de lyre font autre chofe
.» que les mains 8: les yeux dont ils fe fervent tous
» deux. ALCIB. Cela cit fenfible. SOCR. L’homme

»re fert de fou corps. ALC I B. Qui en doute?
»Socn. Ce qui fe fert d’une chofe eft différent

» de la chofe dont il fe fert? ALCIB. Oui. Socn.
»L’homme cit donc autre cbofe que fon corps?
’D ALCIB. Je le crois. SOCR. Qu’en-ce donc que

»l’hommei ALCIB. Je ne, fautois vous le. dire,
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bSocrate. Socn. Vous pourriez au moins me
»dire que l’homme efl ce qui fe fert du corps.
M ALCIB. Cela el’t vrai. So CR. Y a-t-il quelqu’autre

.»chofe qui fe ferve du corps que l’ame feule P
»ALCiB. Non, il n’y a qu’elle. Socn. Il n’y a

» qu’elle qui commande i ALCIB. Très-certainea

a; ment. Socn. Et il n’y a performe , je crois , qui
» ne fait forcé de reconnoître. . . . ALClB. Quoi?

.9) SOCR. Que l’homme cit une de ces trois chofesë

M ci : ou l’ame , ou le corps , ou le compofé de
si l’un 8L de l’autre. Or nous femmes convenus

» que l’homme efi: ce qui commande au corps.

a; ALCIB. Nous en fommes convenus. Socn.
»Qu’efi-ce donc que l’homme?- Le corps fe

»commande-tïil à lui-même? Non ; car nous
on avons dit que c’ell l’homme qui lui commande z

»ainfi le corps n’efl pas l’homme. ALCIB. Il y a

» apparence. SOCR. El’t-ce donc le compofé. qui

39 commande au corps P Et ce compofé, feroit-ce
» l’homme? ALCIB. Cela fe pourroit. SOCR. Rien

-» moins que cela; car l’un ne commandant point ’,

» comme nous l’avons dit , il eft impoflible que les

’» deux commandent enfemble. ALCIB. Cela cil

» très-vrai. SOCR.Puifque nile corps, ni le compofé

9’ de l’ame 8c du corps ne font donc pas l’homme,

a: il faut de toute nécefiité , ou que l’homme ne

pfoit rien abfolument, ou que l’aine feule [oit
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a» l’homme. ALCIB . Très-affurément. Socn.Fautè

»il vous démontrer encore plus clairement que

si l’ame feule cil l’homme? ALCIB. Non ,je vous

»jure, cela el’t allez prouvé... ... Soma. Ainfi
si donc c’en un principe fort bien établi que lorfv

»que nous nous entretenons enfemble vous 8c
»moi, en nous fervant du difcours, c’efi mon
si ame qui s’entretient avec la vôtre? Et c’efl: ce

si que nous difions il n’y a qu’un moment, que

9, Socrate parle à Alcibiade en adreffant la parole,
»non pas au corps qui el’t expofé à mes yeux,

9 mais à Alcibiade lui-même que je ne vois point ,
ne’efl-à-dire, à fon ame. ALCIB. Cela efi évi-

»dent. SOCR. Ainfi , pour revenir à notre prin-
»cipe , tout homme qui a foin de fon corps a
»foin de ce qui efl à lui, ,8: non pas de lui.
»ALC1 B. J’en tombe d’accord. Socn. Tout
»homme qui aime les richefl’es ne s’aime ni lui,

nni ce qui el’t à lui; mais il aime une chofe en,-
» core plus éloignée , ’86 qui ne regarde que ce

mqui efl à lui. ALCIB. Il me le femble , 8Ce. Sic a.

Il. Symplicius, dans la préface de fon
commentaire fur le manuel d’EpiEtete, a
rapporté la fubf’tance de tout ce paffage de

Platon, comme fervant d’introduâion aux
regles générales qu’Epiétete en a tirées dans
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Ton manuel. On trouve ces regles au com-

mencement de fon petit ouvrage, qui fer-
.vit de regle monafiique à faint Nil, 8c à
d’autres religieux , moyennant quelques
petits changemens. Elles forment, comme
on l’a dit , un fecond fondement à toute

la morale des floïciens. On va les rap-
porter , d’après la traduëtion de M. Dacier.

« De toutes les chofes-du monde , les-unes déc-1

amendent de nous, ce les. autres-ne dépendent
n pas de nous. Celles qui en dépendent font nbs
O) Opinions, nos mouvemens, ’nos defirs , nos in.

nelinations , nos averfions , en un mot toutes
» nos afiions.

» Celles qui ne dépendent point de nous font, le

» corps (1) , les biens , la" réputation, les digni-

.» tés, en un. mot toutes leschofes qui ne font
’n pas du nombre de nos aflions. . I
i » Les chofes qui dépendent de nous font libres

à» par leur nature: rien ne peut» les arrêter , ni
si leur faire obllacle; 8: celles qui n’en dépendent

(i) Lesifenfationsl, la végétation , l’organifation du

corps ne dépendent pas de nous ;v mais notre ame fe fert
’du corps comme d’un inflrument qu’un autre ouvrier au-

-roit fait; elle lui commande ce qu’elle veut , ou bien elle
fe rend indépendante.
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” pas , (ont faibles , efclaves , dépendantes , fut
A» jettes à mille obfiacles , à mille inconvéniens,

3» 8: abfolument étrangeres. ’
il »Souviens-toi donc que f1 tu prends pour
9) libres des ehofes qui, decleur nature , font efi
9) claves , 8c pour tiennes en propre, celles qui
9) dépendent d’autrui , tu trouveras par-tout des

p obfiacles , tu feras affligé ,1 troublé, &c».

Si on joint ces deux principes à ce qu’on

a établi ci-dellus de la loi naturelle , on
aura un précis de toute la philofophie fioi-
cienne. Mais comme l’objet de la loi nan-

turelle a plus de rapport aux mœurs , je
trouve dans EpiE’tete un pallage entre antres

que je ne peux omettre; il eft fort court:
a Quelqu’un cil-il venu dans le monde fans

r,» avoir une notion de ce qui ell bien, du mal , de
v ce qui efi honnête ou non , de ce qui convient
9) ou ne convient pas , de ce qui rend heureux
n ottpmalheureux, de ce qui cil un devoir ou une
si faute , de ce qu’il faut faire ou éviter, &c rit
(Epiëtete d’Arrien , Il. 1 I. p. 223 , d’Upton.)

il Il. avoit dit auparavant: 1 I t
« La philofophie ne promet pas de procurer à

sil’homme ce qui cil hors de lui. car ce feroit
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»faire entrer dans fon objet des chofes qui lui
9) font étrangeres. La matiere que le menuifier tra-

» vaille , efl le bois ; celle du fondeur de flatues
nef’t le bronze, 8c la matiere de l’art de bien

» vivre cil: , pour chacun en particulier, fa propre
"Vie ».(I. 15.p.85.)

Rien de plus fyflématique, rien de mieux

lié , de mieux fuivi que toute la morale des
fio’iciens , même dans fes excès ou les
écarts.

mCHAPITRE XIX.
Regles de conduite.

I.

IL faut avoir toujours à la main ces deux
.regles ; l’une , de ne rien faire que ce que
.t’infpire la raifon ta reine 8: ta légiflatrice;

l’autre , de changer d’avis, s’il fe trouve

quelqu’un qui te redreffe & te retire de ton

opinion 3 mais toujours pourvu que les
motifs de ton changement foient une rai-
fon probable de juf’tice ou de bien public ,

L.
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ou quelque raifon approchante , 8: non la
fatisfaé’tion ou l’honneur qui pourroient

t’en revenir. (1V. 1 2.) si. :2404",

I I.
Souviens-toi que , même en changeant

d’avis & te foumettant à celui qui te cor-

tige , tu refies également libre; car ta nou-
velle a&ion cil toujours Un effet de ta v0-
lonté 8C de ton difcernement : c’efi par
Yconféquent une aEiiOn propre de ton ame.

(VIH. I 6.) Filature z: regrimpé»).

III.
Que l’on gagne de tems en ne prenant

pas garde à ce que le prochain dit , fait , ou

penfe , mais feulementà nos propres ac-
tions , pour les rendre jufles 8c faintes! Il
ne faut jamais , difoit Agathon ,- regarder
autour de foi les mauvaifes mœurs des
autres , mais aller droit devant foi fur une
ligne droite, fans jetter les yeux çà 8c là.

(1V. 18. ) ’a’ryy:JleêfiiMnm

(1) La citation d’Agathon n’efl point dans le manufcrit

du Vatican. (P. l7 des variantes du cardinal Barberin.)
1v.
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I V.

Faites peu de chofes , dit-on, il vous
voulez vivre content. Ne valoit-il pas
mieux dire: faites ce qui el’t nécefl’airel, ce

que la condition d’un être fociable exige,

8: comme elle exige qu’il foit fait? Vous
aurez ainfi la fatisfaEtion d’avoir fait des
raflions honnêtes , 8: d’en avoir fait un

petit nombre ; car la plinart de nos con--
Verfations 8c de nos aâions [ont inutiles;
8c fi on les retranche Un en aura plus de
loifir , moins de trouble. Il faut donc le
redire en chaque occafion: ceci n’ef’t-il pas

inutile? Ce n’efl pas feulement les a&ions
inutiles qu’il faut retrancher , mais aufli les

imaginations; car fi on ne fOnge à rien
d’inutile, on ne fera rien qui le fait. (1V.
a4. ) ôhfyaàiz’amhvh’nvm

V. .

Travaille, non comme un mlféralale , n!

pour te faire plaindre ou admirer; mais
qu’il n’y ait dans ta vie ni aé’tion ni repos

R



                                                                     

au: J «connût-ri: 3
qui ne fe rapportent à l’intérêt de la fociété.’

( 1X. NI 2o ) aussi : direz

ï ” v I. lTu avois déja vu de ces choies-là. Vol;

celle-ci. Ne te trouble pas , 8c que ton et:

prit s’ouvre. h l)Quelqu’un efi-il en faute? cette fauté

efi pour lui feul. l qT’efl-il arrivé’quelque chofe P fort bien (t).

i Tout ce qui t’arrive fait partie de l’univers;

il fut lié dès le commencement à ta del’ti-.

née , 8l filé, pour ainfi dire , avec elle. i
i Après tout, la vie el’t courte. Il efl quel?

tien de mettre à profit ce qui fe préfente,
’ felon la raifon 8c la juflice. (IV. 26.) de"...

’ "T

:- di’xq. ’ 02V I I. I Ï
.1. Ne te donne du relâche qiie fobrementà

(1V. 26àlafin.) . i Hi
(1) Upton , fur l’Epi&ete d’Arrien , vouloit qu’on lût

ici mua; aulieu de 14:05;. Mais le manufcrit du roi leve
la difficulté le point d’interrogation s’y. trouve placé

ayant "2.5:, au lieu d’être après, comme il l’efl dans
l’édition de Gataker. Il n’y avoit pas’d’interrogation dans

selle de 1568. ’ t i
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’ VIIL
Ï Si quelqu’un met devant toi en quel.
fion comment s’écrit le nom d’A NToNIN,’

jaufli-tôt, élevant ta voix , tu lui en diras
toutes les lettres. Mais fi on s’avife de
vouloir difputer fur cela , t’amuferas-tu à

"difputer aufii? Ne continueras-tu pas de
prononcer tranquillement toutes les lettres
l’une après l’autre P ’

I Fais de même dans la vie; fouviens-toi
flue chacun de tes devoirs efi compofé d’un

certain nombre d’aétions fuivies : il faut les

accomplir, 8c fans te troubler ni te fâcher

contre ceux qui (e fâchent , fuivre ton
objet fans te détourner. (VI. 26.) .4. ne:
nancéien".

’ . 1X4Plie-toi aux événemens que l’Ordre gér-

néral t’a deltinés, 81 quels que foient les

hommes aVec lefquels le fort te fait vivre,
aime-les, mai’svéritablement. (V1. 39.1)

.7; :n’madngh , r
X.

’- Ai-je , ou non , allez de génie pour cela?

’Rm
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Si j’en ai allez , m’en ferscomme d’un

outil que la nature univerfelle m’a donné.

, Si je ne m’en trouve pas fuflifamment ,iou
je laide l’ouvrage à celui qui peut le faire

mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le faire moi-même ), ou bien j’y fais ce

que je peux , en prenant un aide qui, fous
ma direâion , puifi’e confommer tout ce
qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

fociété; car tout ce que je fais par moi-
inême , ou à l’aide d’autrui, doit tendre

uniquement au bien commun , 8c y con:
Venir. (V11. 5.) flua, :’..;;.W,7.,,

XI.
Ne rougis point de te faire aider. Tu as

ton devoir à faire ,Ucomme un foldat com-
mandé pour l’attaque d’une breche. Que

ferois-tu donc fi, étant blellé à la jambe ,

tu ne pouvois y-monter feul , 8c que tu le
pufi’es aidé d’un autre? (V11.7.),..,:,;«,.,

XII.
j , llfaut tenir fou corps dans une fituation



                                                                     

C nnrrrnn .XIX. se:
ferme; rien de déréglé dans les, mouve-ï

mens ni dans la convenance; car ce qu’une.

aine (age & honnête fait voir fur le vifage
doit (e répéter dans tout le corps , mais le

tout fans afi’eâation. (VIL 6o. ) sa: M-
putain.

. X I I I.1 L’efprit doit être attentif à ce qui fe dit ,3

8; l’intelligence entrer dans ce qui fe fait , 8C.

par qui. 30.) npngtx’ltt’mi: MIN.

XIV.
’ -Approche-toi de ton objet. Vois quels

principes on a, quelles aEl-ions on fait ,-
8: ce qu’on donne à entendre. (VIH. 23’

en partie. ) 575:th : nympho.

X V.
’ Que tes difcours dans le fénat 8c ailleurs:

foient agréables, mais fans brillans. Qu’ils;

partent d’une raifon bien faine. (VH1. 3o.)-

Aamîiz five s , -x x v 1. ja Danses qu’on dit ., fois attentif aux en.

R
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prefiions; 8: dans» ce qu’on fait, à chaqué.

mouvement. Dans ceux-ci vois prompteur.
ment à quel but on vile, 8c dans le relie.
prends garde au vrai feus. (VIL 4. ). sa: a...

Ë”"°Ü’-’"’- .. « î n
A ’ X V I I.

Pénetre jufqu’au fond du cœur de tout

le monde , 8c permets à tout le monde de
pénétrer jufqu’au fond du tien. (VIH. 61

a. 1 tnarrai q..- nyipownr.
A

X v ,1 1-1.

il Vois ce qu’exige ton corps pour végéter.

Paris ce qu’il faut gy. nourrisîletlde façon,

pourtant que ta vie animale n’en fuit point-i
altérée. Vois enfuite ce qu’exige..th corpsJ

comme ayant des fens, 8c n’en rejette pas
les imprefiions , àÂmoins qu’elles n’alté-.

raflent en toi 1’ aine. raifonnable-.: je dis rai-

fpnnable 8c en même tÇmS fociable. Ohm
f rvekçespregles , 8C tu n’auras plus d’in-.

quiétude (X12- ),xupft7n’;u;yttftgyéêau.

(t) Cette excellente-pennée auroit paru obfcure , fi je
l’avais rendue dans; les -expreifions , ne; e généraient!!!



                                                                     

CHAPITRE- X’1X. sa;

X I X.
; Pourquoi s’amufer à des .conjeé’tures;

quand on peut voir dans le moment ce
Qu’il y a à faire r” Si tu le vois, marche a

ton objet paifiblement 8c avec fermeté. Si
in ne le vois point , fufpens ton jugement,
prends l’avisde tes meilleurs confeillers.
fe préfente encore quelque difficulté , .

penfes-y, &felon les circonflances marche
à ce qui te paroîtra le plus jufie. C’efi ce

qu’il y a de mieux à faire. En allant à ce

but , quelle chûte pourrois-tu. craindre?
(X. 12 en partie.) rirroÎS:rÉrou me, i i

. i X X a . . .Chez les Ephéfiens , on avoit établi pour

loi, de rappeller louvent au peuple le (hui
venir de quelqti’ancien qui eût été ver-

tueux. 26. ) tyroïszqumpçiwr.. 1 I a

y .

xxr.. Horme le plan de régler ta vie en détail,

texte. Pour la faire entendre fans peine , j’ai cru devoii?
en caraêtérifer l’objet un peu plus particulierement.

Rit



                                                                     

se; Î couvait-r:
aélion par aélion. Si chacune a, autant qu’il

efl pollible , fa perfeâion , c’en allez. Or
I perfonne- ne peut t’empêcher de la lui don-

ner. Viendra-t-il quelqu’empêchement du
dehors P Rien ne peut t’empêcher d’être

jul’te’ , modéré ,’ prudent. Mais , peut-être,

qUelqu’autre chofe t’empêchera d’agir? En

te cas , fi tu ne te fâches point contre cet
obl’tacle , 8; fi tu le reçois avec réfigna.
tion, il naîtra delà fur le champ une antre,

forte d’aEiion qui conviendra également
bien au bon règlement que j’ai dit. (V111.

32’ ) mâtina-1355709.,

XXIL
h Il ait encore néceflaire de te (ouvenir
que le foin que tu donnes à chaque atïtion
doit être pr0portionné au mérite de la,
chofe , car. par ce moyen tu n’auras pas le
déplailir d’avoir donné à des objets de peu

de conféquence plus d’application qu’il ne

ÇÔnVÔnQit! 3 .1 fin. drapant?» .1: uni
11’", . V . I



                                                                     

Charrue XIX; I 53j
XXIII. I

ACcoutume-toi à tous les exercices qui

te font le moins familiers; car la main
gauche qui , faute d’habitude , en ordinaire.

ment foible , tient pourtant la bride plus
ferme que la main droite : c’efi qu’elle y e11

accoutumée. (X11. 6.) magana...

XXIV.
Tu commutas bien la nature des al:

faires , f1 tu examines (éparément quel en

cit le fond , quelle en a été la fource , 8:
à quoi elles tiennent. (X11. r0.) man:
immér-

X X V.
Point d’entreprife qui foit vaine 8C fans

objet; point encore qui ne fe rapporte à
quelque avantage pour la fociété. (X11.

3-0.- ) «gîter :..-aromi’r0u.v

XXVI.
Il efl impoflible qu’une branche détao’

alitée d’une autre ne le foit de l’arbre entier.



                                                                     

3.66 .CONDUITEÂ
be même un homme divifé d’avec un autre;

cil retranché du corps entier de la fociété.

C’efi une main étrangere qui coupe, la
branche g mais c’ef’t l’homme qui fe l [épate

lui-même de fon prochain , en prenant de
’ la haine ou de l’averfion pour lui. Ah! il

ignore qu’en même tems il rompt les liens
qui rattachoient à toute la. fociété civile,

Il ef’t vrai que le fouverain des dieux, en
formant la focie’té , a donné à l’homme

l’heur6ux pouvoir de fe réunir à (on pto-

chain , 8: par-là de redevenir partie d’un
même tout; mais fi cette Réparation vient
fit-le faire trop fouvent , le rétablifïement

’ 8: la réunion en deviennent difficiles, Il y

a toujours une (enfible différence entre une

branche qui dès le commencement-a crû
8: végeté avec l’arbre, 8C celle qui. après

la féparation y a été remife 8c entée 5 le;

jardiniers en conviennent. l i
Ref’tons unis , mais ’penfons chacun à

part. (XI. 8. ) Man: N. Ç

a

î



                                                                     

CHAPITRE XÎXÉ. 3’51

X X V I’ I.

Î Prends toujours le plus court chemin ;
c’efi celui de la nature. Il confifle à faire 8:

à dire ce qu’il y a de plu-s droit. Cette. fa-
çon de vivre épargne à l’homme beaucoup

de peines 8C de combats; elle le délivre;
du foin de ménager toute fa conduite ,;
8l d’ufer d’adreffe. (1V. dernier.) eæz:x.,g»

lm X X V 111.,
z Commeles médecins ont toujours fous
la main des infimmens 8c des-outils prêts:
pour les . cures . imprévues -’, de même tu.

dois être muni des principes néceffairesi-
pour connoître tes devoirsenvers Dieu 8C
envers l’homme , 8c pour faire les moine;
dres chofes, comme ayant toujours devant,
19.3.. yeux la liaifon de ces deng fortes de de-;

voirs; car tu ne feras rien de bien dans
les chofes humaines , fi tu oublies le rap-
port qu’elles ontsaYeÇ Dieu , ni rien de bien

dans les chofes divines, fi tu oublies leur
- liaifon avec la fociété. (III. 13.) 3m, :

ÎGN’C l

)



                                                                     

2.58 Ï iCio N DU! r22
X X I X. --

-’ Souviens-toi de. celui qui avoit oublié

le terme 8c l’objet de fa route.

v Rappelle-toi que les mêmes hommes
patient leur vie dans le fein de la raifon.
univerfelle qui gouverne le monde, ont
néanmoins des penfées toutes contraires
aux tiennes, puifqu’ils trouvent étranges

les chofes qui tous les jours fe rencontrent
’ dans leur chemin. ’

x Rappelle-toi de plus qu’il ne faut point
agir ni parler comme des gensquidorment;

car alors il leur (femble feulement
parlent 8C agilïent. v t
’ Qu’enfin il ne faut pas recevoir les (api;

nions de nos peres commedes enfans, c’eflh’

â-dire, par la feule raifon que nos pertes
les ont eues. (1V. 46 en partie.) "la"... a

çugttàïçapqv. ’ I

N335



                                                                     

Cnarrrnz l X’X. i469-

mCHAPITRE Xx.’
p Défilant à éviter.-

L

NE fais rien avec regret ,. rien de nuifible
à la fociété , rien fans examen, rien par ef-

prit de contradiâion. Méprife l’élégance

dans les penfées. Parle peu , 8: ne te charge

point de trop d’affaires. .
De plus , que le Dieu qui efl au dedans

21e toi conduife 8C gouverne un homme
vraiment homme,fiun (age vieillard , un
citoyen , unRomain , un empereur, qui s’eit
mis lui-même dans l’état d’homme prêt à

quitterla vie au premier coup de trompette.
Qu’on te croie fur ta parole , fans ferg

mens ni témoins.

Sois gai 8c ferein (1) fans avoir befoin
du fecours ni des confolations de persW
forme.

r (1) Au lieu de b «Il r): emmy, le manufcrit du Vertical
porte il n à çuivépiror.



                                                                     

«a ”me .’DÎÉ;.r.A’U’rs.’”

L. En un mot, fois ferme 8C droit par toiï
même ,.7fans avoir befoin d’étai. (.III. 5.)

pins:o.;0éptvôy. l I I l.I I.

Ne fais rienfans réflexion ,Ini autrement

que dans toutes les .regles de ton métier,

20) fiqàyàigtgmédm l n .
I I L

e ’ Il y a des hommes d’un Caraâere noir;

îles hommesefl’éminés; d’autres durs , fau-

vagesv, brutaux; d’autres badins , lâches;

Taux, bouffons, trompeurs , tyrans. (1V.

1:8.) flzny:ww.r..’y. ’ l
71V.

Ne refi’embler ni à un a&eur qui joue un
rôle de héros , ni à une courtifanne. (V. 2.8

à.la fin. ) it’rt z m’y»).

V.
Les affaires qui t’arrivent du dehOrs t’at-

tirent de tous côtés ; mais donne-toi du
loifir pour apprendre quelque chofe de
bon, .8: ne te laier pas entraîner par le

tourbillon. . . - ’



                                                                     

. c Hui en in? X3; si)?
ë i Évite laufïi une autre erreur. C’efl folié

de fe fatiguer toute la vie , fans avoir un but
à; quoi on rapporte tous les mouvemens
du cœur , 8c généralement toutes fes perti-

fées. ( Il. 7. ) wrgrmëzàanuûénvnn u

V1.L’ame de l’homme (e deshonore elle-’

même de plufieurs maniérés 5 principale-

ment lorfqu’elle fe rend femblable , autant
Qu’il ef’t en elle à une forte d’abcès 8C de

tumeur dans le corps du monde; car’c’efï

fe féparer de la nature dont tous les êtres
particuliers fo’nt partie , que de fupporter
impatiemment ce qui s’y fait; d’avoir de

I’averfion pour -un autre homme , et)
même de s’élever contre lui avec anima:

fité ,i comme il arrive dans la colere. p.
5 ’Elle fe deshonore aufli lorfqu’elle fuc-

. combe à la volupté ou à la douleur , lorfï
s qu’elle diffimule , qu’elle ufe de feinte ou

de. menfonge , par aElions, par paroles;
Iorfqu’elle- ne dirige à aucun but Ion ac;-
tipnwôc les mouvemens de fon’cœur , fait

à



                                                                     

r7: D à 1: AU 15s.-
fant tout au ’hafard- 8; nemettant à rient

ni ordre ni fuite. i 1. ’ , l
. Il faut rapporter à une fin les plus pei

rites ’chofes. La fin de tous les êtres raifon.

nables en de .f’uivre la raifbn 8: la loi délit
’ plus ancienne des cités a: des polices [ «114

» du monde ].-( Il. l6.)aç,:g.;-a..:o..,.z. a ’ -

v ,1 v I 1L ’
Î Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre (fait ,

, vant- performe ni de la vie de laceur, ni, -
, fie latienne. (VIH. 9..)pgnÎÊ71-àflnuüo 4

’ ’ V I’I I.

il I Recevoirf’ans fierté, rendre fans peine,

I 3 S a) «trépana-Î: àçlïima’

  , 1’ x. i
A n Quand tu. agis n’aye point l’air abattu

d’un homme haletant de fatigue.

h Point d’inquiétude dans la converf’ation.

r Sois réglé 8; arrêté dans t’es penfées.

. ,Evite également l’air fombreôcles faillies v

de vivacité. - ’
Enfin

O



                                                                     

CHAPITRE XX. 273.
Ü Enfin ne confume pas ta vieldans les
affaires. (VIH. si en partie.) me. n 4.2..

A5004". lX.

A ton réveil I, demande-toi: aurai-je in:
térêt qu’un autre que moi faer des a&ions

jufles & honnêtes? Non. -( X. 13 en partie.) .

Mrôavtdm 2 JÏOIfil. , .X I.
Ces gens-là fe méprifent 8c fa carrellent?

Ils cherchent àfe fuppla’nter, 8C fe font des

foumiflions XI. I 4.) .M.’,x..:a.....é..ua

"I741. .X I I).
Que ce difcours : j’ai refila Je traiter

franchement avec vous , fuppofe de corrup-
tion 8l de faufleté l Que fais-tu , ô homme?

A quoi bon ce préambule 9 La chofe fa I
fera voir d’elle-même. Ce que tu dis a
dû dès le commencement être écrit fur ton

front , éclater dans tes yeux , 8C s’y laifïer

lire avec autant de facilité qu’un amant dé-

couvre toutes chofes dans les yeux de fa
maîtrefl’e. Un homme franc 8c honnête efl:

S
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en quelque forte comme celui a quel-
que fenteur; dès qu’on l’approche on fent,

fans le vouloir, avec qui l’on a affaire. L’of-

tentation de franchife ef’t un poignard ca-
ché. Rien de fi horrible que des careffes de

loup. Evite cela fur toutes chofes. Un
homme vertueux , fimple, fans art , 8.: qui
n’a que de bonnes intentions , porte cela

dans fes yeux. On le voit. (XI. 15.) un,
apis : MIN)". .X I I I.
. Il faut être bien ridicule 8c bien neuf
pour s’étonner de tout ce qui arrive dans

le cours de la vie. (XII. ,13.) m7,: 7;...
I .

Fil”.



                                                                     

CHAPITRE XXI. 27g

pCHAPITRE XXI.
Sur la volupté 6’ la colere.

I. A

DANS la comparaifon que Theophrafle
fait des péchés , fuivant les notions com-
munes , il décide en bon philofophe, que
les péchés de concupifcence font plus
graves que ceux de colere; car celui qui
ef’t en colere ne s’éloigne de la raifon qu’en

éprouvant un fentiment douloureux, un
retirement violent des nerfs 85 des mu’fcles ;

au lieu que celui qui peche par concupifl
cence, vaincu par la volupté , paroit être
en quelque forte plus intempérant 8C plus
eEéminé. C’efl donc avec raifon , 8: en phi-

lofophe digne de ce nom , que Theo-
phrafie a dit que le crime qu’on commet
avec un fentiment de plaifir, ef’t plus grand

que’celui qu’on Commet avec un fentiment

de douleur. En effet, il femble que l’un ne

fe met en colere que malgré lui, comme
S ij



                                                                     

176 VÔLUPTÉ ET COLÈRE,
forcé par la douleur d’une offenf’e qu’il a

reçue , au lieu que l’autre fe porte de fon
plein gré à fatisËaire fa concupifcence. (Il.

I 0c ) peréÇüç z ËmOvpex’ur.

I I.
De. quelles voluptés les brigands , les

débauchés , les parricides , les tyrans ne

firent-ils pas l’efiai? (VI. 34. ) mu, :5.

:ÆHOIQ I I I.
Le reproche qu’on le fait à foi-même

d’avoir négligé un objet utile, ef’t une forte

de repentir. Le vrai bien doit être utile, 8C
mériter les foins d’un homme vertueux &

honnête; mais un homme vertueux 8:
honnête ne s’ef’t jamais repenti d’avoir né-

gligé la volupté. Donc la volupté n’efi ni

utile ni bonne. (VIH. 10. ) 5,4.74,.,,,: sa".

IV.
’ Dans la conflitution d’un être raifon-

nable , je ne vois aucune vertu qui puifI’e

être mife en oppofition avec la juflice;



                                                                     

CHAPITRE’XXI.’ 277
mais i vois la continence oppofée à la

volupté. 39. )J*mauonim;:: iympuruuv.

V.
L’altération qui fe fait au vifage , par l’ha-ï

bitude de la colere , eft un accident fort
contraire à lainature , puifque fouvent la
couleur en devient morte 8c finit par s’é-

teindre , au point de ne pouvoir plus fe ra-
nimer. N’ef’t-ce point une preuve que la

colere efl aufii contre la raifon? (VII. 24
en. partie. ). .5 211240101 z A6701.

VI.
Rappelle-toi comment fe comporta Soi

crate lorfqu’il fut obligé de (e couvrir d’une

peau , parce que Xantipe,’après avoir em-
porté -fes habits, étoit. fortie; 8: ce qu’il

dit-à [es amis, qui rougirent 8: reculerent en
le voyant vêtu de cette forte. (XI. 23.)

àszitneàpéyor. g . . î
. . . L. V .1 Î» .
Le vice , cônfidéré en général, n’ef’t point

mimai pourl’univers; &confidéré en parti.

culierin n’efi: point un malpour un autre;

3

l
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mais feulement pour celui qui a reçu toute
la force néceffaire pour en être exempt aufïi-

tôt qu’il le voudra. (VIII. 5 5.) 7ms. à 0.2.4...

CHAPITRE XXII.
Contre la peine gloire.

I.
CELUI qui s’inquiete de ce qu’on dira de lui

après fa mort, ne fongepas que chacun’de

ceux qui fe fouviendroient de lui, mourra
bientôt lui-même, 81 qu’il en’ arrivera autant

àfes fuccefïeurs, jufqu’à ce que toute cette

renommée , après avoir paffé par quelques

races également inquietes mortelles , pé-

riffe aufli. Mais fuppofons que ceux qui fe
fouviendroient de toi fuirent immortels ,
et que ton nom le fût avec eux, que t’en

reviendroit-il , je ne dis pas feulement après
ta mort , mais pendant ta vie P, A quoi fert
laÎ réputatiôn,fi ce n’efi àiaciliterrlesaf-

faires P 8c dois-tu maintenant négliger mal,
àepropos le foin.de.cultiver en toiles dom



                                                                     

CHAPITRE XXII. 279
de la nature , pour ne t’occuper le refle de
tes jours que de ce qu’on pourra dire de

P ( IVI I 9o ) à z MITOI’.

I L
Le beau , en tout genre , l’efi par luiæ

même; il fe réduit à lui feul, 8: la louange
n’en fait pas néceflairement partie. Ainfî

rien ne devient meilleur ou pire par les
difcours d’autrui. Nous en convenons
pour ce qu’on appelle communément beau

dans les produâions matérielles de la naa
ture 8C de l’art. Mais manque-t-il quelque
chofe à ce qui efl beau par effence P Pas
plus qu’à la loi, qu’à la vérité , qu’à l’hu-

manité , qu’à la pudeur. Qu’y a-t-il là qui

devienne beau par la louange , ou qui fioit
altéré par le blâme P L’éméraude perd-

elle fa beauté fi on cefi’e de la louer? Et
que diras-tu de l’or, de l’ivoire , de la
pourpre , d’une belle arme, d’une fleur ,

d’un mbrifleau? (IV. 20.) wazânamm;

III.
- Nous n’entendons plus prononcer quan1

S iv
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tité de mots qui anciennement étoient cri
ufage. Il en ef’t de même aujourd’hui des

noms des plus, célebres perfonnages des
tems pafÎés , tels que Camille, Cefim, Vo-

lefus , Leonazus ,7 8l peu après , Scipion ,
Caton ; enfuite Augufle même , ô; Adrien ,

8:: Antonin ,- ce font comme des, mots
hors d’ufage. Tout cela s’évanouit, fe met

bientôt au" rang des fables, (e perd en-
tièrement dans l’oubli. Je dis les noms des

perfonnages extraordinairement célébres;

car pour les autres , dès qu’ils ont rendu
le dernier foupir , performe ne les connaît
plus , on ne prononce plus leur nom.

Mais après" tout , quand notre nom ne
devroit jamais être oublié fur la terre, que

feroit-ce? Pure vanité. Que faut-i1 donc
ambitionner Ê Une feule chofe : d’avoir-
l’efprit de jufiice, de faire des aillons utiles
à la fociété , d’éviter conf’tamment tout

inenfonge, d’être difpofé à recevoir chaque

accident de la vie , comme» une chofe ne.
cefIaire dansie monde & familiere , comme
muséum venue du même principe 8; de la.

i-.



                                                                     

.C HAPITRE XXII. 28E
même fource que nous (1V. 33.) imam
:fis’ar.

1 V. .

. Alexandre de Macédoine, & [on mule-
tier , ont été réduits en mourant au même.

état ; car , ou ils (ont rentrés dans les:
mêmes élémens de la raifon du monde, ou
ils fè font également diffipés en atomes (1).:

(V1. 24.) Ahtâ.:à1-o’,àçovs,, - « i I

Et le héros 8e le panégyrifle , tout finit
en un jour. (1V. 35. ) râla-Tufinfiotva’pum «

V I.
i ’ Quelle conduite l Ils ne veulent pas louer

leurs contemporains , leurs concitoyens ,’
8: ils font grand cas d’être loués de la paf?

térité, qu’ils n’ont jamais vue ni connue.’

C”ef’t. à peu près comme s’ils s’afiligeoientÏ

(I) Selon Marc-Aurele , la matiere , les ames raifon-
nables , les fenfitives SU les végétatives appartiennent
chacune à unkmême élément. (1X. 8 Ca ailleurs.)

Il ne croyoit point aux atomes; il n’en parle que pour
faire une énumération complété des différens fyflêmes.- - Ï



                                                                     

2.82 VAINE GLOIRE;
de n’avoir pas été loués par les hommes du

fiecle paffé. I 8-) un: bruina. i
VII.

l Combien de perfonnages autrefois cé-
lebres font maintenant dans l’oubli l 8c qu’il

y a même long-tems que tous ceux qui les
ont loués ne font plus l (VIL 6.) 2;...:i.,
rodait;

.VIII.
SUR LA GLOIRE.

Voi quelles font les penfées de ces
gens-là , ce qu’ils craignent , ce qu’ils de-

firent.
I Comme le fable du bord de la mer efi

caché par le nouveau fable que les fiors
apportent, & celui-ci par d’autre; de même

en ce monde, ce qui furvient efface bien-
tôt la trace de tout ce qui a précédé. (VIL

34.) mazampn.

* 1X.Confidere fouvent qui (ont ceux dont
tu veux obtenir l’approbation , 8C quel eft.



                                                                     

CHAPITRE XXII. 283
l’efprit qui les guide; car, en pénétrant

ainfi dans les fources de leurs opinions 8c
de leurs defirs , tu ne les blâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance, 8C tu te
pafl’eras de leur approbation (1 ). (VII. 62..)
11119155; 2: réuni».

Celui ignore ce que c’ef’t que l’uni-

vers , ignore où il efi; celui qui ignore
pourquoi il ef’t né , ignore , 8C quelle forte
d’être il ef’t , 8: ce que c’ef’t que l’uniVers.

Mais celui qui manque d’une de ces con-
noiflances n’ef’t pas même en état de dire

pourquoi il ef’t né. Quel homme donc te

femble être le plus heureux, ou de celui qui
dédaigne les louanges. des adulateurs, ou
de ceux-.ci..qui.ne favent, ni où ils exif’tent,

ni quelle-forte d’êtres ils font- (V111. 52.)

t I la [un : 111001:90:47.

X I.
. Lorf’quetia as voulu faire-du bien 8l

que tu y es parVenu, pourquoi, en homme

(1) Le ménurcfit’tlu roi porte t Engage-guêtrâtes d’un

Chili". Cette leçon efl: meilleure.
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fans jugement , rechercher encore autre
.chofe : la réputation de bienfaifance , ou la

gratitude P (VIL 73. ). 3.937.745.

XII.
Celui qui en loue un autre & celui qui

Cil: loué , ceux dont la mémoire fubfifie
.8: ceux quila confervent, n’ont tous qu’une

courte vie. Tout cela fe palle dans un coin
de laterre ; leshommes ne font d’accord
fur ce point , ni entre eux ,I ni avec CUXT
mêmes , 8C la terre elle-même n’efl qu’un

point dans l’univers. (VIH. 2.1 en partie.)
ÇpaxxiCm : 0717,44»;

i X I I’I.

O homme , tu viens de haranguer le
peuple avec de grands cris g" efi-ce que tu
as oublié ce que c’efl au fond pue ton art

êcepeuple? ,. w v .3l Non, je ne l’ai pas’Oublié , mais ils ef’ci

ment 8: recherchent toutes ces .chofes-Ià.
Faut-il donc que tu fois fou , parce qu’ils

le font 2 (V. 36 en partie.) ne! m :5 72m1.



                                                                     

CHAPITRE XXII. 2185

XIV. iPanthée ou Pergame font-ils endors.
afIis près du tombeau de leur maître? Et
Chabrias ou Diotime près de celui d’A-

drien? Belle demande! Mais quand ces
affranchis y feroient encore affis , ces morts
le fendroient-ils? Et en fuppofant qu’ils
puffent le fentir, en recevroient-ils quel-
que joie P Et ces affranchis eux-mêmes fe-
roient-ils immortels P Leur deflinée n’eff.

elle pas aufli de vieillir, puis de mourir?
Que deviendroient les autres , ceux-ci.
étant morts ?

Tout cela n’efi que puanteur; il n’y a

que pourriture au fond du fac. (VIH. 37.)
faire : Miami.

X V.
Çà , ne fouge plus qu’à mettre le préfent’

à profit. Ceux qui fongent le plus à fe faire
un nom dans la pofférité , ne font pas at-
tention que les hommes à naître , ne feront
pas différens de ceux qu’ils ont aujour-

d’hui tant de peine à fupporter. Tout cela



                                                                     

286 VALNE GLOIRE.
mourra. Que t’importent leurs chants dif-

cordans , leurs opinions diverfes? (VIII.
44- ) 1-970) z 7x00".

XVI.
Eleve-toi dans les airs. Contemple ces

milliers d’attroupemens , ces milliers de fu-

nérailles; toutes ces navigations en tem-
pête , en calme; cette diverfité d’êtres qui

naiffent , qui vivent quelque peu enfemble ,
8: meurent.

Songe à ceux qui ont vécu fous d’autres

regnes, 8C qui vivront après le tien , 8C aux

nations barbares. Combien ignorent juf-
qu’à ton nom Combien l’auront bientôt

oublié l Combien qui aujourd’hui s’ac-

cordent à te bénir, 8: qui te maudiront.
demain!

Ah , que cette renommée, que cette
gloire , que le tout enfemble efl mépris
fable l (1X. 3o.) 35’106" : migra".



                                                                     

CHAPITRE XXIII. 287

CHAPITRE XXIII.
Humbles jèmimens.

I.

Vin. efèlave , tais-toi (r). . . . . (XI. 30.)
NM: : Aéyau.

I I.
Couvre-toi de honte , mon aine, cou-

vre-toi de honte. Tu n’auras plus le teins
de t’honorer toi-même. Chacun a le pou-

voir de bien vivre , mais ta vie efl prefï
que paffée , 8C tu ne t’honores point en«

core, pLIifque tu fais dépendre ton bonheur

des penfées d’autrui. (Il. 6.) ac,.g.:t.,...,m.

III.
J’avance dans la route des devoirs que

ma nature exige, jufqu’à ce qu’en tombant

je trouve le repos , jufqu’à ce que je rende

un dernier foupir à ce même air que je
refpire journellement, jufqu’à ce que je

(t) Bout de vers tiré de je ne fais quel poète.



                                                                     

ses Humain:rentre dans cette même terre dont mon
pere avoit tiré les élémens de mon être,

ma mere fou fang, ma nourrice fon lait;
dont (depuis tant d’années je reçois ma

nourriture 8: ma boiffon , que je foule 8:
qui me foutient, quoique j’abufe fouirent

de fes dons. (V. 4.) manu: une.

IV.
* Souviens-roide la fubffance uniVerfelle
dont tu n’es qu’un atome , de l’éternité en;

fiere, dans laquelle tu n’as en partage qu’un

inflant très-court & prefque infenfible , du
’deflin général dont tu es un fi mince objet.

V. p24.) peignier z au...

V..
Tout ce qui ef’t en moi n’ef’t qu’un peu

de chair , 8a la faculté de refpirer avec celle

de penfer. Quitte donc tout autre livre.
Point de difiraâion; il ne t’eft pas permis.

Mais , comme un homme qui va mourir ,
méprife cette chair, amas de fang 8C d’os ,

tiffu de nerfs, de veines 8c d’arteres. Con-

. fidere



                                                                     

C a Aura-1.3 R E XXIII. ’39;
Édere- encore ce que c’ef’t que ta refpirae
’tion P Ce n’ef’t qu’un air toujours différent”,

rejette’ fans ceffe 8c fans ceffe attiré. Il ne

’reffe plus que la partie principale qui penfe’.

Ne. te foucie pas d’autre chofe. Tu es
vieux ;. ne laiffe plus cette partie dans l’efL
clavage; ne fouffre plus qu’elle foit fecoué’e

comme une marionnette , par des defirs
qui font incompatibles avec le bien de la
fociété. Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre

de ton fort préfent , ni de vouloir échapper

à ton fort à venir. (Il. 2.. ); a: anima.

* . . hVI.
z i N’es-tu point en état de te faire admirer

par des vivacités d’efprit i A la bonne heure

mais il a bien d’autres chofes fur lefqueues

tu ne peux pas dire :je,n’y fuis pas propre.
Fais donc au moins tout ce qui dépend de
toi. Soi-s fincere , grave , laborieux , conti-
nent; ne te plains pas de ton fort; con;
tente-toi de peu; fois humain , libre , en-«
nemi duluxe ennemi des frivolités, m’a-.-

gnanime. Ne feus-tu pas combien voilà de”.

T
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chofes que tu peux faire dès à préfent, fans

pouvoir t’excufer fur ta foibleffe 8: fur ton

infuffifance ? Cependant tu refies la dans
une inaftion volontaire? Ef’t-ce donc faute
de forces naturelles 8: par necefiité que tu
murmures , que tu es lent8: parefI’eux , que
tu as de lâches complaifànces,qu’après avoir

accufé ton corps de tes défauts, tu le flattes ,

que tu es vain 8: que tu abandonnes ton
ame à tant d’agitations? Non , par tous les
dieux. Il n’a tenu qu’à toi d’être délivré de-

puis long-tems de ces défauts -, car fi tu es
né avec un efprit pefant 8: tardif, tu peux
du moins juger ce défaut 8: t’exercer à le

corriger , au lieu de le difIimuler 8: de te
complaire dans ton indolence. (V. 5.
îftpénrrn :4 multi: (1).

V11.
Si quelqu’un peut me reprocher 8: me

faire voir que je penf’e ou; me conduis. mal,

l (1) Puifque Xylander a traduit ce dernier m0: par un
dirai: , il efl: évident que dans fou manufcrit il avoit lu un
ç enlier: d’un s , qui eftunefaute d’impreflinn.
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je me Corrigerai avec plaifir; car je cherche
la vérité , qui n’a jamais fait de mal à per-

forme , au lieu que c’ef’t un vrai mal de

le tromper 8: de s’ignorer foi-même. (V1.

3 I a ) il ne :3714".

VIII.’

Qu’au-je affaire de vivre plus longétems,

fi je perds le fentiment de mes fautes?
(VIL 24 à la fin.)dyagr--.ulffæ;

IX.
M Les dieux immortels ne fe fâchent pas

d’avoir à fupporter fans relâche 8: fi long-

tems un fi grand nombre d’hommes 8: fi
méchans. Ils ont même toutes fortes de
foins d’eux , 8: toi qui as fi peu de tems à

vivre , tu en es las? 8: cela quoique tu fois
un de ces méchans? (VII. 7o. ) ajoura-p.4;
M. ’

X.
Quand tu voudras te donner du plaifir,’

fange aux excellentes qualités de tes con-
temporains , comme à l’a&ivité de celui-

T ij ’
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’ci , à’la pudeur de celui-là , a la libéralité

d’un autre, 8: ainfi du. ref’te ; car il n’ya

’rien de fi agréable que l’image des vertus

’quiséclatent dans les mœurs de ceux qui

vivent avec nous, lorfqu’ôn les raffemblre

comme fous un même point de vue. Aye
donctoujours ce tableau fous la main. (V1.
48.) imzixrior.

- V X Io ’

i . 8 I . 5Il eft ridicule que tu ne veuilles pas té
dérober à tes mauvais penchans, ce qui eft
très-pofiible , 8: que tu prétendes échapper

à ceux des autres , ce qui ne fe peut pas,
( VIL .7 I .) 7mn. zain...

’ X I I.
C’eff avec juf’tice que tu éprouves ces

murmens intérieurs , puifque "tu aimes
mieux remettre à demain à devenir bon
que de l’être aujourd’hui. 22. à la

fin-) diluiez; : sans. i .
X I I I.

*- Les fpeâacles , la guerre, les craintes;



                                                                     

C H sur a TmE.»XX»l I I. en;
mgforte, d’engourdiffement te tiennent;

efclave, Ah! de jour en jour tes feintes
maximes s’effaceront. (X. 9 au commen-I

cernent. ) parjuriezdi’yfun. à

Noires.
z ri Si son te rapporte que quelqu’un a dit du
ride toi , ne te jufiifie pas de ce qu’il a dit , mais

prépons que cet homme ignoroit fans doute tes: j
natures, défauts , puifqu’il n’a parlé que de celui; I”

ulà n. (Epit’ieti manade , cap. XXXII , S. 9,)
e’dùion de Drgj’Je en 17’s; , petit ira-8°.) a... a.

517:1. * l ’’i ’Revoir’ci-deffus l’article 9 du chap. 1’8,’

8: la note où il y a un exemple de modef.’
ne quin’efi’nullement fufpeû,’ p. 2.46.

J

bi. sans» --



                                                                     

2’94 ’PA’RESS’E.’ I

CHAPITRE XXIV.
Contre la pare-0è.

l I.Le matin, lorfque tu feus de la peine à te
lever , fais aqui-tôt cette réflexion : je m’éd

veille pour faire l’ouvrage d’un homme ;
dois-je être fâché d’aller faire les trôlions

pour lefquelles je fuis né, j’ai été envoyé

dans le monde? N’ai-je été créé que pour

relier chaudement couché entre deux
draps P
’ Mais cela fait plus de plaifir.

C’efi’donc pour avoir du plaifir que tu

as reçu le jour , 8: non pour agir ou pour
travailler? Voi Ces plantes , ces oifeaux ,
ces fourmis , cesaraignées ,ees abeilles , qui

de concert enrichiffent le monde chacun
de (on ouvrage; 8: toi tu refufes de faire
tes. fonâions d’homme? Tu ne cours point

à ce que ta nature exige ?
Mais ilfaug bien prendre quelque repos.



                                                                     

CHAPITRE XXIV. 295
La nature a mis des bornes à ce befoin ,

Comme elle en a mis à celui de manger 8:
de boire;-8: tu paffes ces bornes , tu paires
au-delà du befoin, tandis que fur le travail
tu refles en deçà du pofiible! C’efl que tu
ne t’aimes pas toi-même; car fi tu t’aimois,

tu aimerois auffi ta propre nature , 8: ce
qu’elle veut. Les artifles qui (ont paflionnés

pour leur art fechent fur leur ouvrage ,
fans fe baigner 8: mangeant peu. F ais-tu
moins de cas de ta nature que n’en fait un
tourneur de fon induflrie , un comédien
de fon jeu, un avare de fon argent , un
ambitieux de fa folle vanité ? Aqui-tôt que
ces gens-là font à leur objet chéri, ils ont
bien plus à cœur d’y faire des progrès que

de dormir ou de manger. Or, les aâions
fociales te paroîtront-elles moins honnêtes ,

moins dignes de ton amour ? (V. l.) 547;,

aligna; l 4 *I I I.

Rappelle-toi , quand tu feras tenté de
reflet au lit , qu’il ef’t de la flruâure de ton

être 8: de ta condition d’aller t’acquittet de

’ T iv



                                                                     

195 Ra se: CT nuira ne:
quelque devoir focial , au lieu que le dormir
t’efl commun avec les bêtes. Tout ce qui,
convient à la nature de chaque être lui efl.
prOpre, efl plus. fait pour lui, 8: même plus ,
agréable. c V111. r 2. ) sa. :7. .,....é.7.,... ’

x. . r u . a. ..1CHAPITRE XXV.
Contre le reflua? humain.

I.

JUGE-1’01 digne de ne jamais dire ou faire

jque ce qui convient à ta nature. Que le
Ablâme’ou les difcours d’autrui ne t’en im-

îpo’fent point, Si la chofe ef’t honnête (1) à

faire ou adire , crois qu’elle n’ef’t point in?

digne de toi. Les autres ont leur façon de
«lieder, leurs inclinations; c’efi. leur affine;

’n’y’ regarde pas. Va droit ton chemin

laiffe-toi conduire paria propre nature 8:
(par. la nature commune, Il n’ya pour l’une,

l V (1) La traduâlon de Xylander prouve qu’il avoit lu’ËÏ

in»: , au lieu de habiterai en: unefame (l’imprimeur. l

I.-



                                                                     

En APIT n 1X :97
à l’autre qu’une feuler route. (V. 3.);gnv

a sa?! .- " I Lï I’ Ne te laiffe point. entraîner par ce tour-ru

billon. Entre les divers mouvemens de ton
coeur ,  choifis ce.quiefi le plus conforme
à la juilice , 48C entre tes  diverfes imaginas

tiens , tiens-toi à ce que tu as clairement
conçu. (1V. 2.2..) ,3. ..-. Hammam.

i III.v

Ne vois-tu pas comment fe conduifent
les gens d’art? Quoiqu’ils cedent en quel--

que choie aux volontés des ignorans;
néanmoins ils fe tiennent toujours aux
regles delleur prôféflioln 5 &he s’en lénifient

point écarter tout-à-faitl N’efl-il pas affreux

gu’un. architeEle 2 un chirurgien faflent plus

de cas de leurs regles que l’homme n’en

fait de cet art qui lui efl fpécialement
inepte 8C qu’il exerce en commun avec le;

dieux? (V1.35.) gx-z’ozés; " l il "k l

t I V;
il" qu’on mais: quoi qu’on il



                                                                     

298 Ruiner HUMAIN;
faut abfolument que je fois hommeiîe
bien ; il en doit être de moi comme de
l’or, de l’éméraude, de la pourpre, qui

diroient fans celle: quoi qu’on faire 8c
quoi qu’on dife , il faut abfolument que je
fois une émeraude, il faut que j’aie ma

couleur. (V11. l 5.) agi-:1"...

V.

Tu veux être loué d’un homme qui trois

fois dans une heure le maudit lui-même?
Tu veux plaire à un homme qui fe déplaît?

Hé , comment pourroit-il fe plaire , puif-
qu’il fe repent de prefque tout ce qu’il

( iraynîdnu : affront.
VI.

Examine bien comment ils ont la tête
faite, fur-tout ceux qui ont de la prudence.
Que fuient-ils? Que recherchent-ils? (1V.
38. ) çà épiçant); : huitaine";

V I I.
I Entre dans ces têtes , 8: tu verras quels
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juges tu redoutes , 8c quels jugement» il:
font d’eux-mêmes. (1X. 1 8.) ne». and;

. V I I I.- Quelles têtes! Quels objets d’attache-
ment! Et par quel intérêt ils aiment 8c
honorent! Mets le prix à ces petites me:
toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire un

grand: mal en blâmant, 8: faire un grand
bien en louant, qu’ils font voir d’arrogance

( 1X. 34-) fin: : 3mm.

’ * 1X.
De tous ces vains difiours je ris aufoml

En cœur.

. » La vertu leur de’plaîr." ..... (XI. 3-1

3 2» )i;m :Ëremn(l). A f

L J’ai [auvent admiré ’jufqu’à que]

l’homme s’aime lui-même par demis tout ,,

8C que cependant ilfaitmpinsdde cas de [à
propre opinion fur ce qu’il vaut, que de,

(t) Bouts de vers tirés de quelque poète.



                                                                     

gap Ris lira c r. HUM A fît;
Celle. d’autrui. En effet , fi quelquedieu erg

un. maître fage obligeoient. un. homme à
rendre compte fur le champ en public de
tout ce qui fe pailleroit dans fon cœur ou
dans fonimag’iriation , il ne réfif’teroit pas

un jour entier à cetteïcontrainte. Il efl donc:
Vrai que nous femmes plus touchés de l’o-.

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4.)

ivwxnniævrés; , . . . ;.
l

CHANTE E ’ XÏ’V’I.

, q Des qëflacles (3;er le flan.

QUAND ils’agit de’faireton devoir, qu’im4

porte que tu ayes froid ou miraud.P que Îlî

ayes envie de dormition non? que tu ailles
mourir ou faneront autre chofe PhMou’rir
éfl une v fonâion de la vie ï, 8c "en cela ,
comme dans tout le relie ,» îlïfuflritde bien:

fairece qu’on fait dans le moment. (VIa..)V
fût-faséya, I T. .’

1-1.:



                                                                     

C’anrrnn ’X-ICVI. 30g

V Î I; ’ ’
En un fens tout homme me tient de

très-près , puifque je. dois. lui faire du bien

:8: le fecourir ; mais fi un homme veut
mettreobflacle aux aâions qui me font
propres , c’efl pour moi unrêtre aufli indife

. férent que le foleil , le vent , une bête
race; car ces choies pourroient aufli mettre
obfiacle à mon aâion , mais aucune d’elles

n’en peut mettre au mouvement de mon
pœur ni à mon afi’eâion,’parce que j’y ai

mis une condition , 8: que je fuis le maître
d’en transformer l’objet; car mon ame ale

pouvoir de transformer par la penfe’e l’ac-

tion que je ne peux faire, en quelque chofe
de meilleur; enforte que ce qui arrête un
ouvrage projetté , devient l’ouvrage, 8: que

ce qui s’oppofe à ma route , me devient
une route. (V. 20.) ..o-t,.,..:e.m7m’y.

à 111..r

Tu peux vivre ici comme fougeroit à
vivre un homme qui s’ell retiré du monde;



                                                                     

302 .Ons-rACLts.’
Si on ne t’en laifl’e pas la liberté, fors de

la vie; non en homme foufl’re un vrai
mal , mais il fume ici , je m’en vais ; penfe-

tu que ce (oit une affaire (t) P Cependant,
jufqu’à ce que j’aye une fi forte raifon de

m’en aller , je relie libre. Perfonne ne m’emç

pêche de faire ce que je veux, 8c je ne veux
n’en qui ne (oit conforme à la nature d’un

être raifonnable 8l fociable. (V. 29.) sans,
03":;0’00.

I V.
Efl’ayons de les gagner parla perfuafion.’

Mais continue de faire , malgré eux , des
a&ions juf’tes , toutes les fois que la raifon

de jufiice l’exigera. Que fi quelque force
t’en empêche , tourne ton ame à la patience
8C à l’égalité. Sers-toi de l’obfiacle pour

exercer une autre vertu. Souviens-toi que
ton defir n’étoit que conditionnel, 8c que

(i) Voir ma note fur le fuicide , à la fin du chap.XII.po
1 78. Il a voulu dire : Je mourrois de chagrin filme devenoitim-

poflibl: de vivre amarinai-même dans lafizlitude de me: parfit: ,

6’ je n’auroispas plus de pain: àfimir de la vie qu’on en aurai:

à [ortir d’un: maifim où il filme. L’article fuivanr autorife en-

core cette explication,’& centime la nore fur le chap. X11.
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tu ne voulois pas l’impoflible. Que vou-
lois-tu? Un, certain efi’et de ton defir, 8C
tu l’obtiens. Ce defir devient la chofe. (VL

son) nage-upas z vivent.

V.
Perfonne ne t’empêchera de vivre felon

ta nature; il ne t’arrivera rien qui ne fait
dans l’ordre de la commune nature. (V1.

s 8o ) maris :npËnbnm.

V I.
Qu’eft-ce qu’on peut faire ou dire de

mieux en telle occafion? Quoi que ce foit,
il ne tient qu’à toi de le faire ou de le dire.
Ne cherche point à t’excufer fur les diffi-
cultés. Tu ne cefïeras pas de t’en plaindre,

jufqu’à ce que pour faire en toute occafion

ce qu’exige la confiitution de l’homme, tu

ayes autant d’emprefl’ement que les volup-

tueux en ont pour les délices de la vie. Car
enfin c’ef’t jouir délicieufement de foi-

même que de faire tout ce qui convient à
fa propre nature. Or , il efi en ton pou.
Voir de le faire dans quelque fituationL
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qua tu fois. Un cylindre ne peut de "lui;
même (e mettre en mouvement que dans.
une, certaine fituation, Il en efl de même
de l’eau, du feu 8: des autres choies .
ne (ont régies que par les impreflions de la
nature ou d’une forte d’ame defiituée de

raifon ; car (ouVent les’loix de la nature
les retiennent 8c leur interdifent tout mou-
vement. Mais’une aine intelligente rai-

» fonnable n’a qu’à vouloir. Elle efi en état

par fa nature de franchir tous les obi’tacles ;
ellefe donne tel mouvement qu’il lui plaît,

8: avec la même facilité qUe le feu s’éleve,

que l’eau s’écoule , qu’un cylindre roule

en bas; Si tu as-tOujours devant les yeux
cette vérité j, il ne t’en faut pas davantage.-

ï Les obfiacles ne peuVent agir que fur le
Corps, ’ce cadavre que l’ame traîne, .8: ils

ne peuvent ni frapper l’ame ni lui faire au-
Cun mal, à moins qu’elle ne s’imagine faufl’eâ

ment que ce font de vrais obflacles pour
’ elle; 8c qu’elle ne fe laifi’e dominer par cette

erreur ; car s’il en étoit autrement, l’ame

arrêtée par la difficulté feroit àufli-tôt matuZ

vaife 8: dégradée. Les
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-’- ’ Les ouvrages de l’art ne peuvent é’prou-v.

- ver aucun ’aCCident qu’aufli-tôt ils ne de)

viennent moins bons; aulieu que fi l’homme

fait un bon u’fagedes difficultés , il en de:

vient en quelque forte meilleur et "pluâ

digne de louange. ’ I
En général fouvien’s-tioi qu’un citoyen

(A de cette grande ville du monde ne peut
être biefi’é que de ce qui ofl’enferoit la

ville entiere., Il n’efi rien qui puill’e. nuire

au monde que ce, qui troubleroit la’lol
de (on arrangement , Si aucun de ces ac-
édens que le vulgaire. nomme fâcheux
ne peut troubler cet ordre; donc ils ne
peuvent nuire à la ville ni au citoyen. (X;

3 t) ri ici]: à: refit". I ”
’V I Î. 4

Comme ceux qui te”fOnt obf’tacle dans

le chemin de la droite raifon ne peuvent
te détourner d’une bonne afiion , ne cefl’é

pas de les aimer. Mais tiens-toi ferme égal.-

lem’ent fur ces deux principes : l’un, de .
perfe’vérer ,dans ta, façon ’ de ,penfer fi

V
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d’agir ; l’autre , d’avoir de la douceur pOur

ceux mêmes qui veulent te faire obflacle
ou qui te (ont fâcheux .de tout autre ma-
nierez car il n’y auroit pas moins de foi-
hlefl’e à leur en vouloir du mal qu’à aban-

donner la bonne a5tion 8c à fuccomberà
la crainte. C’efi agir en foldat’ qui aban-

donne (on polie, que de fe laitier intimider,
ou de haïr celui que la nature a fait notre
parent 8C notre ami. (XI. 9.) a irr’lnî’aru:

’M’ VIIL
; Si quelque choie te paroit difficile à faire ,
fonge qu’elle n’efl pas impofiible à l’huma-

nité; 81 fi un autre peut la faire , fi même

elle convient à tout homme, fonge que tu
peux y atteindre aufli. (V1..19.) ,.;, :1;-

prêt. ’, I X.; Que le pouvoir de l’homme cil grand!
Il lui cil libre de ne rien faire que ce qu’il
fait’bien que Dieu approuvera, 8c de rece-
voir avec réfignation. tout ce qu’il plait à

Dieu de lui envoyer. (X11. I 1.) a»’...,,:4.;;,



                                                                     

CHAFPÏT a r? XXVH. 30.7

"I..

Encouragemens à 149m...-

. q 1’, ”’
Emsntttston ame de .fimplicité, de put-1
deur, 8: d’indifi’érencespour ;tout ce qui

n’efl ni vertu ni vice. Aime tous les
hommes. Obéis â”Die’u; car, comme dit,

unpoët’er . ’ fi a" "
Ses loix gouvernent tout. a . A.

7;.Mais s’il n’ya que lesatomes’ élémen; ’

taires t t iEn ce cas il fuflit de. te rappeller que
toutes ces chofes vont atIfii par des lont
confiantes , du moins à peu de chofes près,
[car nos volontés [ont libres 1.. (VIL 31.7)

paonne-www). I L
. Celle d’errer çà 8c là , car tu n’auras pas

. a (l) Xylander, en cet endroit ou le texte cil obfcur, dit
que (cuvent pour l’entendre il faut plutôt être devin

que fimple interprete. Mais en comparant les mirages:
analogues, on devine prefque toujours à coup fûr. a

Vij
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gyms de relire tes mémoires , ni les hauts

faitsdes anciens Romains des Grecs,
ni les recueilsque tu avois misa part pour
ta vieillefi’e. Hâte-toi donc de marcher à
ton but , 8: renonçant à’de frivoles efpé-

rances , viens toi-même à ton fecours, fi
tu as 1e; intérêts à cœur. Cela dépend de.

q toi. ( 111.1 4.) manzïtmn.

III..
Il ne faut pas feulement confidérer que

la vie le confume , 8: qu’ilen refie. moins
à:..pafler,*mai’s encore fouger que fi on
parvient à un grand âge, il n’efi pas fût

v que l’on confervera la même force d’ef-

prit 8c de jugement pour la contempla.-
tion ,, la recherche 8c la connoiffance des
chofes divines 8: humaines; car fi un
homme tombe en enfance -,.il continue à la
vérité de tranfpirer, de (e nourrir, d’avoir

de certaines imaginations , de certains de-
firs 8: autres choies .femblables ,’ mais il ne

jouit plus de lui-même , 8c la vivacité de
fou efprit fe trouvant éteinte, il n’efl plus

p

a

l
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ënïétat de bien fentir toutes les’parties de

p res deVo’irs’,’niï’de rangerïëc déduire-fris

idées ni même d’examiner s’il cil teins de

incitre’fon’ 1 efprit- en liberté (11)”,f ni” tout!

autre .queftion-z- qui demande une lraiib’fi
bien exercée. Il fautvdonc fe hâter, non-

feulement parce! que tous les joursgon
s’approche d’eïlà mon, mais-’fur-toiatï’pbur

prévenir-cëtï’aifaiil’ementtothl sommera

tellige’nce sa; me... rairsn;(.111."r*.)*;,;
â’fif.M.M’7w,.i ” ’ 1* 1 * sir’ If?" y

..-4,-1V. Î-.
..L .’

Songe depuis quel teins tu remets au
Ëndemain”, ï combien id’oeeafions la
prend-eues sa fournies denim n’as’ pas
peut; 11- amenas: enfin que’tïi’ferït’es’iïè

monde trairais 5 partiè ,18: que"; LeÏ’t
’m’aître.’ de L l’univers 1(1an ton amie: cit une

g ’ j . 1. 31?’ .377 ’ si -
fut! Voir pianote (in! le [trifide à la. du chapitre KIL
La quei’tion de, la mort volontaire étoit (ameute; Marc-

"Âlïfëlé l’a décidée, enjdil’ant qu’ilfiut attendrela mon;

naturelle , fans fe chagriner du retardement. Un fold’at’iî’e

doit jamais quitter fou poile-que par l’ordre de fou com-
giandant. (reg une compatailbn fort juil; Platon? fut
Vautour d’aprês’Socîâte: ’ " ’ ” ” *

Viij



                                                                     

au: En cm: M eau un,
émanation-3: qu’il n’a lotîtes! dif99âtias

Qu’un-teins limité , SI que il turne fait par
se qu’il. faut pour le rendre. Îçëâin z il tâter

salera. tu difparoîtraâ. avec lui. .86 des

retiendra plus. (11.49. maniai... au...

w. ... ’ » , u , l . ..’ s 1:15:46

If", ’ v .- 4.51mNe; fais pas-comme. il. magma...
des. milliers :dîasnées a ÎÎËJFÆOFÊJSÎÂYÊÏQËFÊ

pendant; quem.- vis ;. 3939435197 que êflîiî

Peux: rends-toi homme de bieu.-.(IV...-Iï.)
mi à: 2:76qu. . ’. L v I.

" ”* M qui) axa-aï-

; 3
Çà Tumeur» bientôt. ôtai! n’as ses. 39?

159re..-desu..n!9surs (mais? 55:91.. n’es-sas

moudstrosblea tu. rassasiement?
morasse.lestages-tamtams mon

assendreflmlüsureun taoïsme bisou?
pofe’. pour tous les hommes en général; tu

se fais pas. t’onfifle’rï’laïfligeffeifà ne altère

Élisée îsfëëê«2;(.1;lîïâL7.Î):’à’o

’30 r i .x - .’ïÎ 1;? f ,V’,’I ÏÎ4;’;IÏÂZÏ"VSI Ï g

Cômn’ie sur avois
a7L71 v
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de tes jours , 8c que par grace ta vie eût
été prolongée, palle du moins ce reflje

êonforméinent à ta nature. (V11. 56.) à

29h».

s V 1’11. ,N’oublie jamais de faire ces réflexionE’:

’ "quelle cit la nature de l’univers? quelle

cil la tienne? Quel rapport a celle-ci me
cette premiere? quelle partie eû-dle’dfi

tout , 8c de quel tout? Ajoutes-y que per-
forme ne peut t’empêcherde toujours faire
"8c dire ce qui convient à’cette naturedont

tu es une portion. (Il. 9.1) nm: sa... ”

I X.
”’ A toutes les heures du jour, en toute
çoctafion , fonge à te comporter en vrai
lRomain ,i en homme digne dece nom , fans
négligence , fans afi’eEtation de gravité, avec

amour pour tes femblables , avec liberté ,

avec jufiice. ,3 Fais ton pofiible pour écarter tout autre
idée; tu yjréufiiras fi tu fais chacunede
tes actions comme la derniere de ta viet,

V iv
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fins ipréçipitation , fans paillon . qui famé .
pêche d’écouter la raifon, fans hypocrifie,

fan? mon; propre SI avec réfignation à t;

deitine’e. I , aVoilà bien pàl de préceptes; mais celui

les obferverapeut s’aifurer de mener
fune vie heureufe 8; prefque divine, car
:ç’eit là tout ce que les dieux exigent de .

St) réns-T-rpvücm’los. - A h -

- il . V X:
r
s
3.. Donne aux dieux, ô monfils, donne;

nous. de La icie,(l)-.j légœrfleæ
N": . h (X 1.-

... Que tous tes. plaifirsôc tes délafl’em-ens
;foient de palier d’un: aélion fociale à une

Laitue de même nature, en tefouvenant
,toujours de Dieu. (V1...7.,) a. au,

(li-w» w. X11.-
, . Fais taire ton imagination à contiens: tes

3 (x ) C’en un vers déquelque poète inconnu, qui femble

(yen fait parlerun pere’à (ou fils. . ; . .-
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goûts téteins’talzcupidité. Que ton me

(e pofl’ede elleæmême. (1351.73) émiâmes A
6765011141.

I X 1- ’IÏ I.
z- ; ’ Que le genre humain voie 85 connoifl’e

en ta performe un homme qui. Vit confort
intiment alla nature, Si on ne peut, le (up;
porter. ,. qu’on le, tue. Cefferoit encorepis

de vivre comme eux. ,( X. t 5 la fin.) 93.5.5

raca. » lÇ’Ç AXIVI...V -.
1 :Quelle efpece d’hommes font heu:
(ne (ont que prendre leurs repas, dormir:
s’acc0upler, le vuider, faire les autres forte;

rions animales?" q h .
Quelle autre efpece font ceux qui en

gouvernent- d’autres avec orgueil-s 5’an-
japrtans 8c ’ traitant. deshautmsn bas leurs
inférieurs? Un peu auparayantilsfaifoient
bfiflçmsmdeyncour; &rpeutquoiî :’ a

Dans peu les uns 8c les autres feront ré-
duits aumêmee’tat. (X. ’1’927)27.;"--..-’-*zz-.;7.2.:Î

, .x v", . Â.)

.1 ’ --»s-

une s’agitupl’us de difcourir-fur les que: ’
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lités font l’homme de bien , mais de

l’être. (Xe Il Md14:roâ’un K ’ .

XVI..
ï Que perfonne ne puifl’e dire avec vérité

que tu n’es pas (impie dans tes’mœurs , ou

que tu n’es pas homme de bien. Fais mentir

quiconque fera’de’ Ce fentiment , car tout

cela dépend de toi. l Quelqu’un t’empê-

chera-t-il d’être bon 8c d’aimer la fimpliâ

cité? Prends feulement une bonne réfo-
lution’de renoncer à la vie plutôt qu’à ces

vertus; car la’raifon ne te permet pas de
Vivre autremem. (1X. 32.), p.à.i:r...(.).’

XVIL.
m Tout a pour c-aufe ou la néceflîté du de?

tin (2.) , 8c un arrangement immuable , ou
bien une providence bienfaifante , ou enfin
c’ei’t l’effet d’un mélange confus de caufes

(i) Le manufcrit’ du roi porte : ü: ü à "in. irrt
8L encore zaouia-m. . . sa." fi un).

(z) Manufcrit du roi, sipægpirq; nui. Les autres dia-é:
sentes (ont moins importantes, ’ ’ ’ ’
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qui agilIentd’elles-mêmes fans conduâeur.
:2 . Si-C’silal’immuahlç pétuné,- à quoi bon

te roidir? ’ . 1 , I H p r î ;
Si c’ei’t une providence bienfaifante ,

retidsztoidigne de ’l’al’liî’iânce de la divinité.

’ MaisÎIi’tout’c’eifiônile n’en qu’un

riangelc’onfii’s’ï, fans"maître qui y préfide ,

fonge’atiéc ’plâifir que tu as; en toi-même,

au. miliétf-i’tlesfiots agités,- une intelligence

te dèguided’fi les flots (emportent
’(1) , ilsïri’entraîntaront que" ce qui cil de la

chair 8c tes facultés animales, car ils n’ont

gaudira-p ’ Voir fur ton’iritelligence. (X11.

Î14v)iiroz:.;irtigioi’ma ’ il,” ’ il I

j .1....À...,:;,.X V 1.1.1.;
-. ’Aiguillon’ne-toi encoreainfi; . ,. .

En quel état cil la raifon qui me guide?
Quelque nue ’ j’en. est :A-Jqu’oi me fert-

elle maintenant à Astêglleoperdù fou intel-
digence EsSîeiiaelle: détachée. sÊefivelle, arra-

chée de la fociété des,theS 9j 361136.11?

finement collée 8c. confondue aVec cette
w -é.”-5k.’!’. 1J»--I.... .. .7 l,

i) Mmftrit du mi» "mima lieu de Neck 7,
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iniférable chair, qu’elle en fuive toutes le!

imprefiîons? a; 5 les derniers mots 8:

14.) Canton: vainquant (1). ph A i ’

. a 1x.- 1. s Comment t’ÇSngCQFlPOrÊÉJPÏHP’à aré-

!fent avec les dieux, tes parens t, regfreres,
ta femme , tes (enfans , Atesg maîtres ,’ tes

gouverneurs , tes amis , tesjgfliflciers , tes
doniefiiques N’as-tu: pointa. te reprocher
d’avoir manquéàquelqu’umd’çux par tes

étêtions ou par tes-paroles P q .4. .j j
Rappelle-toi parquelsjévénemens tu as
pafl’é , 8: tOut ce que tu as eu la force
fupporter, 8c que Al’hifioire de ta vie ’ei’t

complette, 8: que tu as confommé ton mis
nif’cere , 8c commet: tu as-m’d’aâionshon-

bêtes." A ’ï ’7’ Ï ’ï il» i
Às-tu Ifouvé’ntïméprifé .la .îùolùpte’ , la

douleur, la vaine gloire? -’ 733*735” î
v ’COmb’ien .d’ingrats as-tu traités avec

bonté ?v(’V.-3I:-)..;,àeyé;n."ï?" ’4’

’4’ Les deuxldernièisïùîots du. Illeîlvieiinentiiin’

telligibles (dans le flyle de Marc-Aurele) enlesâjgoi’gnant
aveole 5.1.3 les fait dans le texte. 3 il iï -*

, a

l
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’ . X X... a;
, , Chaque être raifonnable a reçu de la na-
ture’diverfes facultés, à peu près autant que

fa condition en pouvoit admettre, 8c entre
autres Celle-"ci z que comme la nature tourne
8C difpofe fuivant fes defi’eins tout ce qui V
paroît s’y oppofer 8’: y réfil’ter 8C qu’elle

le l’approprie , de même un être raifon-
nable efi en état de s’approprier tout obi:

tacle au bien , malgré tous les penchans
de fon cœur. ( VIII. 3 5.) am; .1:ng

.X X I, .
Dans quelque fituation quettu retrouves;

il dépendra toujours de toi de prendre
en gré ,- avec une pieufe réfrgnation, ce
qui t’arrivera dans le moment , d’être porté

à faire.’ju’flice’aux hOmmes de ton tems ,

8: d’analyfer, fuivant les regles de ton art;

les penfées qui te viendront , de peur que
quelque fentiment , dont la nature ne te
feroit pas bien’connue , .ne fe coule dans
ton cœur. ( VIL 54-)7rm7ax’âzz-ægmguï. l

a. a g à
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Prends garde. de le. crairefizpe’rrz’eurà toute

loi, comme les mauvais empereurs. Prends
garde de faire naufrage; il n’y en a que
trop d’exemples. Perfifte dOnc à v0uloir
être f1mple , bon, de mœurs pures , grave,
ennemi des plaifantéries , jufle , religieux,-

bienfaifant, humain, ferme dans la pra-
tique de tes devoirs. Fais de nouveaux
efforts pour demeurer tel que la philofoé
phie a voulu-te rendre. Révere’ les dieu:

8: rends fervice aux hommes ; la vie cil
courte. Le feul avantage qu’il y ait à pafl’er

quelque teins fur la terre , c’ei’t de pouvoir

y vivre faintement, 8: y faire des aâions
utiles ala focie’té. L I L I ’ j .
q Fais toutes chofes en vrai difciple de
(Tite) Antonin. Rappelle-toi-fa confiance
à ne faire que des chofes raifonnables ,
l’égalité de fon humeur dans toutes les fi-

tuations, fa piété , la férénité de fon vifage,

fon extrême douceur , fon , éloignement
pour la’vaine gloire , fou ardeur à pénétrer
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les affaires; il:ne huiloit rien palier fans
l’avoir examiné à fond 8l l’avoir conçu

iufqu’à l’évidence. Il foufïroit patiemment

les reproChes injufles qu’on lui faifoit,
ô: n’y répondoit jamais par d’autres re-

proches. Il ne faifoitrien avec précipita--
tien; il n’écoutoit pointles délateurs , mais

il examinoit avec foin les mœurs &"les
tâtions de tout le monde. Il n’étoit ni mé-

difant , ni timide, ni foupçonneux, ni 13è:-

dana On ne voyoit rien de trop dansles
ornemens de fa demeure , de (on coucher,
de (es vêtemens, ni fur fa table , ni dans
le nombre de fes domeftiques. Rappelle-
toi encore fan amour pour le travail 8.: fa
longue application. On étoit étonné de le
voir reflet jufqu’au foir fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des befoins naturels
dont les heures étoient réglées , fruit de fa

fobriété. Souviens-toi de fa perfévérance

dans l’amitié, fans aucune variation. Il ne

irouvoit pas mauvais que l’on contredit
avec liberté fes fentimensl; 8: fi quelqu’un

propofoit une meilleure idée , il en mar-
r.
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Aquoit de la joie. SOuviensetoi enfinzqùe (in
éloignement pour la fuperflition: égaloit (a

piété, 8: palle ta vie avec la même pureté

decenfcience , afin que ta derniere heure
teLtrouve au même état quelui. (V1; 3o.)

:1120; muni, , I L
il regardant autOur de toile cours des
alites , fouge qu’un même mouve-menti
t’emporte avec eux, 86 penfe louvent au

i changement des .éle’mens les uns. dans les

autres ; car ces fortes de penfées purifient
l’aine ides ordures de fa vieterreflre. (VIL

angle-mm" z CM,

XXIW ’,?
Les pythagoriciens vouloient qu’ennous

levant nous. contemplafiions le ciel, pour
. .nous rappeller l’idée de ces êtres, toujours

[les mêmes , qui fonttoujoursde même leur

:011vrage, 8: pour nous fairepenfer à leur
pureté toute nue; car un albe n’a point

YOlle- 2.70 il ruâwya’gfln z 307m.

’XXV’;



                                                                     

CHAPITRE ÎXVII. 321,
î” ’ XXV. I’ t
p En quel état faut-il que ce trouvent 8d

le corps. 8c l’ame’ quand la mort arriVe P ’

Cette vie cit courte; elle efi précédée 8:
fuivie d’une éternité. Toute matiere efl

fans réflilance. (X11. 7.) .,.7.,:-.g;.,’,,, ’

f XXVL ’ 4Puifque tu as la raifon en partage, ufe
librement de ta fupériorité fur les bêtes, 8:

en général fur tout" ce qui manque de rai-
fon. Quant aux hommes , puifqu’ils ont la

raifon , traite avec eux comme étant leur
concitoyen. Mais en toutes choies invoquer
les dieux. I
Il N’importe combien de teins tu auras à I
vivre ainfi; car une telle vie n’eût-elle duré -

que trois heures , ce feroit allez. (V1. 2.3. 1’
yak [on Ë "34:57:".

’ x x v 1 I. A
Te flattes-tu de mériter les titres de bon;

de modefie , de véridique, de prudent ,«jde-

doux , de magnanime? Prends donc bien l
garde .à ne point menteries titres con;

x .



                                                                     

tu Encôumetntnst’ »
traites; 8C fi tu perds ceux-là , tâche de les

recouvrer au plutôt : mais fouviensttoi que
le titre de prudent veut dire que. tu c103;
avoir pris l’habitude d’examiner attentive»

ment 8: fans difiraâion lanatute de chaun
objet; que le titre de Jeux, t’oblige à ac?
quiefcer volontairement à, tout ce que la
commune nature t’a dif’tri’bué ; que le titre

de mime fuppofe une élévation (l’aine

àu-deflus de toutes les impreflions douces
ou rudes que la chair éprouve, au-dèfl’us’

de la vaine gloire, art-demis de la mon 8:
des accidens les plus terribles. i
ï Situ tâches de méritertous ces titres-(Pans:

te foucier que les autres te les donnent )’;
alors tu deviendras un» autre hbmme, &tu
parviendras à une vie toute nouvelle; caf
de reflet le même que tu as’e’té par le pallié;

de continuer de mener une’vie où l’ame’

reçoit mille atteintes mortel’tes 8c fe couvre
de" rouillures , c’efl n’avoir aucun, [enti-

ment, c’efi: êtreefclave de. l’amour de la)

vie , c’efl reflembler à ces gladiateurs à
moitié déverés dans un combat contre des

[a



                                                                     

Canter a a XXVH. ,31;
bêtes , qui, couverts de ’bleflÎures , de fang

8è de panifiere’ , demandentlcependant a
être téfervéa au lendemain pour être limés

aux mêmes dents 8C aux mêmes ongles.

Entre donc en pofleflion de ce
nombre de titres; & fi tu peux y reflet,
relies-y , aufli content que fi tu étois triant;
porté dans un féjour comparable aux ifles

des bienheureux (i). -
Que fi tu feus que la poffeflion de ce;

beaux noms t’échappe, fi tu manques ide

force pour les retenir tous , aie du moins
le courage de te retirer dans quelqt’œ coin

du monde, ou il te foit poilible de régner
entièrement fur toi; car autrement il vaua
droit mieux quitter le monde même , fans

coleta cependant , 8: au contraire avec,
fimplicité , 8c" en homme libre 8c modefie ,

qui du moins auroit voulu faire la bonne
aélion de le quitter avec ces (entimens (a).

Au furplus tu te fendras puifiÎammenc
attiré à la penfé’èwçle ces titres , fi tu te tel;

(t) Exprell’ton de Platon , au liv.VlÎ. de l’a république;

« (z) Voir ma nota à la En du chapitre X11. *

qui



                                                                     

’32; Inconnu-ormaies?
fouviens des dieux , 8c qu’ils ne fe foucient
pas d’être fimplement loués par des êtres

raifonnables , mais de trouver parmi ces
êtres des ames en tout pareilles aux leurs.
Songe que comme un figuier porte des
figues , comme un chien 8: une abeille
font ce qui convient à leur nature, il faut
aufii que l’homme faire tout ce qui con-

vient à la raifon qui lui efi: propre. (X.
8c ) "(tafias --- invita.

XXV’III.
Eiïaie de voir ce qu’il t’en arrivera de

mener la vie d’un homme de bien, qui ac-

cepte avec réfignation la part qui lui a
été defiinée des événemens du monde,

qui fait confifler fou bonheur à ne faire
lui-même que des aâions jufles , 8: qui a
le cœur plein de bienveillance pour les
autres. (1V. 25.) wtt’panvzlvptnî.

XXIX.
Ne point fe lamer tr0ubler par ce qui.

vient d’une caufe extérieure. Pratiquer la



                                                                     

C au une -XXVII. 32”;
infime Conformément au principe qui ré--

fide en toi,ïbf’t-à-dire , diriger tes affec-

tions 8: tout ce que tu fais au bien de la,
fociété, comme à un objet intimémpent lié.

par la nature avec ton exifience. (1X. 3.1 .1
arquera :-.- et." au.

V V X X.Tu n’aurois point commencéd’écrire 8L

de lire avant que d’avoir commencé à l’aps’

prendre; il en efl, de même à plus forte
raifon de l’art de bien vivre. ( XI. 2.9.) i, :

’ ’xXXL,
Quoi! jufqu’à ce qu’une torche [oit conf

fommée, ellenecefi’e point de jetterfa
lumie’re 5 .8: tu foufi’rirois que la vérité , la

juftice , la tempérance. s’éteignifi’ent en toi’

tant que tu fubfifieras? (X11. 15.)H,;,..,
:8: nomma-Gn’nldt a: L ’ A i

. . X X X 1.1; - r.-’ Quand goûteras-tu les fruits de l’a (un; 1’

plicité , dela gravité , de la connOiflanee-de *’

chaque-objet qui le préfente: ce qu’il efiv

dans le fond,» quel rangail coupe dans le -
X iij



                                                                     

pas Encounaetutus; Q
monde, combien de tems il doit durer Ï.
de quelles parties il cil comparé , qui peut.
en jouir, enfin qui peut le donner 8; l’état?

C X. 9 à la 511-) «tu amarra... ’

î » X X X 1 1 I.
Purifie ton imagination.

’À Arrête le progrès de ces indignes émoi

rions. ’

’ Renfermele préfent dans fes bornes. I
’ Connais la nature de ce qui t’arrive à.

toi ou à un autre, ’ " ;
Difiingue 8c (épeire dans l’objet t’af-I

fçâe , fou principe d’avec fa-fubfiatice.

t Penfe à ta derniere heure, ’
I A-t-on fait une faute? laure-la où ellé-

efi’ ( lühtdorgüwh,

.ÎXXXIV. , .Tu n’as plus le tems de lire-,- mais tu?
peux repoufi’erloin de toi ée qui te C0119

vriroit de honte 5 mais tu peux vaincre la
Vçlupté 8: la douleur; mais tu peux te -
mettre au-defi’us de; la vanité ,3 mais tu peux; ,

(rapporter, fans tçfâcher, lés fors les in: )



                                                                     

Cri-arrima XXVH. 3;!
grata ; tu peux même leur faire du bien.

(V111. 8.) amanm-zraa». , V s

’ xxxv" i
; O mon aine! quand feras-tu dam: bonnb
6: (impie, 8: touidurs la ménageât toute
nue , plus à découvert que le corps même

qui (environne? Quand feras-tu (cotir à
tous les hommes une douce 8c tendre
bienveillance? Quand feras-tu allez riche
de ton fond pour n’avoir. helfoin de. rien;
pour n’avoir rien à defirer au dehors parmi
les êtres animés ou inanimés pour en faire

Ion plaifir, hi alu-teins pom-enjouir; ni
d’être en quelqu’amte lieu ,1 dans un autre

pays , ni de un. air phispur, ni de
vivre (avec;des..ho:t’nmes plus fociables;
mais que te pliant à ta fituation»,-tu-prenë
dras plaifir à tenir ce cpt ;Ïperfuadée que

tuas en toi mut ace qu’il te -,. que tput
ra. ËÏFFI..P91ÈIQÎ,, ..qu’-i.1.n’y arien qui ne

te vienne des dieux , que tout 2e qu’il leur
a plu d’ordonpe-ra’cé qu’ils, ordonner-tint

156 béat êtrë Ëiüélaëniibur 3.0i a &sngénés

X iv

.l’



                                                                     

328 Encouna’camtus:
ral pour laconfervation du monde , cettd
créature animée qui efi parfaite en. foi ,
bonne, jul’te 8: belle, qui produit, em-
brafl’e, contient toutes les autres, & reçoit
dans l’on feint toutes celles qui le dill’olvent

pour en reproduire de femblables (1) P
Quand cil-ce enfin que tu te feras mile en
état de vivre avec les dieux & les hommes ,

de façon que tu ne te plaignes jamais
d’eux , 8c qu’ils n’aient rien à blâmer dans

tes aâions P (X. I.) tan-4.75,. i

Î L XXXVL a
i a C’el’t une honte quedans lavie que tu

menes ton corps ne fuccombe point aux
fatigues de lagune, 8: qu’avantluiîtonj
ame devienne languifi’ante. (V1; 2.9.)

âtre-ravilir. . . :X X X V l. IÂ
5 * Si tu te veux du bien ,- tri-peux dans
moment te prôcurer les vraies" Ufources de”

5 ,

J (1) Oeil le intitule créé que une aine par lierre. fui.
prème , qui, felon Timée 8L Pfatbn Kit du monde un dieu

lem: très-excellence &bgwmup’ l. . - A.

u .



                                                                     

. ’C ri La P i T in: X’X’VII. ’sz9’

bonheur que tu defires , 8c autour duquel
tu ne fais que toumer.-Tu*n’as qu’à oublier

le palle”, remettre l’avenir entre les mains

de la providence , 8eme l’occupant que
du préfent ,î le diriger vers des objets de
fainteté 8: de juflice. I e dis’defiu’ntete’ , en.

"aimant ta defiinée telle qu’elle en,» Car le?

nature l’a faite pour toi 8c t’a fait pour elle;

8: de jujfice, en difant toujours libree
ment 8: fans détour la vérité , 8: faifant
tout ce qu’exigent les loix 8c le mérite des.

Circonlllanc’es. . i q . I Ï j x. il,"
, Que rien-ne t’en»lempêche, ni la .vmé-ü

chanceté” des autres ,’ ni leurs opinions

leurs. difcours; ni même ce ’ qu’ils pour;

raientffai’refouilrir à cettefmafl’e de i chair:

que tu norirris autour -’de--toi; car’ïc’eflii

elle qui foufi’re: c’el’t (on affaire.

Te voilà bientôt la de ta courfe. Si
’tu dédaignes tout l’e-ref’té pour t’occuper

uniquement du culte’de cet efprit dont la

fource cil divine 8: qui te guide; fi tu ne
crains pas de mourir , mais feulement de
n’avoir pas allez tôt commencé à vivre



                                                                     

13° .ÈNCOURAGEMENS.’ w
conformément à ta nature, tu te rendras
digne du monde quitta donné l’être (1).
Élu ne feras plus un étranger dans ta patrie,

tu ne recevras plus l avec furprife comme
des événemens incipérés , ce qui arrive

journellement; tu ne dépendrasplus de
çeci ou de cela. (X11. i.) "gangas.

’ (t) Notre efprit , dit-il ailleurs , el’t un écoulement de

l’adivinitê. Nous n’avons rien qui (oit à nous de none

ami N os enfans , notre corps, notre me , En: venus de
1è. (X11. 2.6 du texte.) Ainû le monde qui nous a donné
l’être en Dieu même», félon Marc-Aurele ,*qui défigne

encore l’être fuprêine par ces exprefiîbîïs’: la raifon dé

rumen; au du maria; , laquelle produit une: choies .
(ly. 14.21. V1. 24.) l’efprit de l’univers; (V. 30.)!!!»

7g.) 8L par conféquent toujours Dieu, l’auteur du monde
8c de tout ce qui d’été fait; d’autant mieux qu’au com;

malt de ce même article , Mare-Aurait (a une!
pour l’avenir encre les mains de la providencq 3



                                                                     

r Ü H’AFITR’E: XXVIIL " ne

W.7 av’ C HAPITRE XXVI-II.
Supporter les hommes.

I. l.

COMMENCER le matin parafe dire: au
jourd’hui j’aurai affaire à des gens inquiets,

ingrats , infolens , fourbes , envieux , info-
ciables. Ils n’ont ces défauts que parce; °
qu’ils necohnoifl’ent pas les vrais biens 8c les;

vrais maux Mais moi qui si appris que le:
vrai bien comme dans ce qui efl honnête;
(à: le vrai mal dans ce quiefi honteux 5:
moi qui fais quelle efi la nature de celui
me manque , 8z qu’il ail-mon parent, non
par la chair "8: le fang , mais par notre
commune. participation à- un même efpiit’:

émané de Dieu, je ne peux me tenir peut.
ofi’enfé de (rempart. En’eilet . ne [auroiti

dépouiller mon ame de [on honnêteté ; 84:

il eil impofiible que me fâche contre un
tirera 8,; que, je. le haine; car nous avons
été faits tous deux pour agir de gothpagnieza

, na

’ .1



                                                                     

33s SUPPORTER LES nommas:
à l’exemple des deux pieds , des ideux’
mains , des deux paupieres , des deux mâ-

choires. Ainfi il cil contre la nature que
nous foyions ennemis; or ce feroit l’être
que de le fupporter l’un l’autre avec peine

8: de [e fuir. (H. I .) un :iru’lpéçnhl.

Il.
Ils (ont nés pour faire nécellairement de

ces a&ions , 8c celui qui le trouve mauvais?
ne veut pas que le figuier ait du lait. Après
tout vous mourrez bientôt l’un 8: l’autre ,’

8c fort peu après , on ne le fouviendra pas”

même de vos deux noms. (1V. 6.) un. :
irontttàh’er’lm.

I .1 I I.
t C’efi folie d’afpirer à des choies impoli,

fibles; or il cil impoilible que des médians--
nefafl’ent pas quelques aâions conformes à.

leur. naturel. (V. t7.) a. a :m’mïn. ’ ’

W n 1V.
t Te mets-tuen COlere contre quelqu’un

qui fentdu goufl’et? Te mets-tu en colere



                                                                     

CHAP tr RE XXVÏIÎÎ; 33;
Contre celui qui a l’haleine puante? Qu’y

peuvent-ils faire P La bouche de l’un , le
gonfler de l’autre font ainfi’faits; il ePt im-

pofiible que d’un tel cérps il ne forte pas
une telle odeur. Mais ,’ dira-t-on , l’homme

a de la raifon ; il peut , avec de l’attention;
recOnnoître à quoi il manque. Hé bien, tu

as aufii de la raifon ç fers-t-en-pour exciter v
la fienne, remontre-lui fon devoir , avertis-
le de fa faute; s’il t’écoute tu le guériras. Il

ef’t inutile. de fe fâcher. (V. 2.8 prefqu’en-x

fier. ) a; Inuit-nu :25g7ïs. ’ ’

V.

Le miel paroit amer à ceux qui ont la
jaunifl’e. Ceux qui ont la rage craignent
l’eau. Une petite, hale el’t’aux yeuxtdes en: t

fans un bijou. Pourquoi ,donc me fâcher
contre des hommes pleins de préjugés .r’ C rois-

tu’queleur imagination féduite ait moins
de force fur eux , que n’en a la bile fur celui

qui a la jauniile 8C le venin fur celui qui
a la rage? (V1. 57.») l’urtgiôn:Menù’xrd. v i



                                                                     

334 Serpents; tss nouure;

’ V l.
- Il y a une forte d’inhumarxité à ne pas

permettre aux hommes de le porter aux
choies qui leur paroiflÎent convenables 8:
utiles , & tu fembles le leur défendre lori;
que tu te fâches contre eux de lettrs fautes;
car ils ne fe portent à ce qu’ils finit que
comme y trouvant de la convenance 8: de
l’utilité. Mais, diras-tu , ils fe trompent;

détrompes-le 8c inflruis-les, mais. fans te

ficher. (V1. 27.) 75; z: maïa. L

VII.
.- ’ Les hommes ont été faits les Uns pour p

les, autres. Inflruis-les donc, ou les (up-f
porte. (V111. 59.) 4:94,"

V111.
. Qu’elle-ce que la méchanceté? C’efi ce

que tu as vu louvent. Ainfi à tout ce qui
arrive en ce genre , dis -toi aufli-tôt: c’efi
ce que j’ai déja vu plufieurs fois. Par-tout,

haut 8c bas, tu trouveras les mêmes choies



                                                                     

7’ CH]? t il! il ’XXVIII.
fini rempliifent nos hif’toires , foit au:
ciennes, (oit du moyen âge , (oit m0;
demes, les mêmes dont toutes les villes St
toutes les familles. font pleines. Rien de
nouveau; tout cit ordinaire 8e de bien
courte durée. (V11. 1.).ï:;moxr’im ’°

17x;

’"Ti’e te point de confidérerque ce.

que tu vois faire à préfent s’efl-toujours.

fait 8: le fera toujours , 8C de te rappeller
tentes les comédies , toutes les fi:enes de
même genre que tu as vues , ou que tu
donnois par l’hifloire ; par exemple, quellel

fin toute la cour d’Adrien , toute la cour
de Tite-Antonin , toute la cour de Phi-
lippe, d’Alexandre , de Créfus. Tout cela
n’étoit pas différent de ce que tu vois; c’é-’

soient feulement d’autres a&eurs. (X. 27.)
nrtxïnzin’pm. ’

"Il n’j’ a point d”ame, dit Platon , qui

ne foit privée , malgré elle , de la connoilï

fance- de la vérité, 8: qui par conféquent

"- s."



                                                                     

336 souquait Les HOMMES;
ne (oit privée aufli malgré elle des vertus
de jullice , de tempérance, d’égalité d’ame,

8: autres qui Ont un principe commun.
C’efi, ce qu’il cil eilentiel de ne jamais ou-

blier; tu en feras plus indulgent à l’efpece

a) t’a-fic.» qu’es)". a
X L.

1 Si quelqu’un vient devant toi, com;
mence par te parler ainfi à toi-même : quels

font les principes de cet homme fur les.
biens 8: fur les maux P Car s’il a de cet-I
raines Opinions fur le plaifir 8:,la douleur ,
8: fur ce qui les caufe l’une 8: l’autre , fur la ’

gloire , l’ignominie, la mort 8: la vie , je
ne dois pas trouver furprenant ni étrange
qu’il faire de certaines chofes. Je me reticu-
viendrai même qu’il ne peut manquer d’as

gît comme il le fait. (V111. t4.) sa. :mîng

X ,1 I.

Si on te blâme ou. te hait, ou fi on te
décrie par quelqu’un de ces motifs , exa-
mine de près l’aine de ces gerisolà; pénetre I

’ ’ ’ dans



                                                                     

V 3 C H A715 i "in È:XXV111. 33”72
dans leurintéri’eur, &ï-vo’isïc’e qu’ils (enté

Tu reconnoitras qu’il ne’faut pas te tourd

inenter pour leur faire-prendre une autre!
iopinion de toi. Il faut cependant leur’vou’i

loir du’bien , car la nature (a voulu que
vous fufiiez amis, 8: lesdieux même leur
donnent des [coeurs de toute efpecet par
la voie’ïdes longes 8:’de’s oracles, pour

leur faireaVOir ces faux biens qu’ils te;
cherchent avec inquiétude.- (1X.’t’7.;.;;

Ëàuçiporml. ) I , A 5 . ’ ”X I I. I.

( - A-t-il, fait une faute oeil-â luiamême
qu’il a manqué; mais peutjêtrene l’a-t-il pas

faire. (1X. 38.) azimut. j. t . . - q

X I Va,
S’il le trompe , invflruisele ava: amitié;

fais-lui connoître (on erreur; 8:. fi tu ne
peux y réulfir , n’accufe que toi , ou même

ne (accule pas. (X. 4.) a pua-mm"

X V.
» Quand tu trouves quelqu’un en l’aura;

i’--..



                                                                     

3.33 SÀUPPIQRT’E-R pas HOMME s;

reviens aufii-tôtfur toi; compte par tes
doigts les fautes à peu près femblables que

tu fais: par exemple, en regardant comme
un bien les richeiles , le plaifir, la vaine
gloire , 8: autres Chofes pareilles ; c’el’t un

voile que tu jetteras fur la faute d’autrui,
8: ton indignation difparoîtra bien vite.
Ajoute que c’ef’t malgré lui qu’il a péché.

Que pouvoit-il faire P ou bien délivre-le ,
il tu [le peux, de la tyrannie qu’il éprouve.

( X. 30-) huy:Cmêo’fçtm. -* i
’X V I.-

" Déformais il. ne faut fe plaindre ni de la

nature , ni des dieux , car ils ne font point
de fautes , (oit volontairement , foit malgré
eux. Il ne faut pas non plus fe plaindre des
hommes , car ils ne font point de faute qui
ne foit involontaire. Ainfi ne, te plains
jamais. (X11. I 2.) æ. eg;,:,..,.,.7;.,.

L XVIL. .Lori’que quelqu’un te donne lieu d’ima-’

giner qu’il a fait une faute , demande-toi
s’il el’t bien fût que c’en. (oit une 5 8: fi la

k .



                                                                     

CH A? 1T9. E XXVIII. 339
faute el’t confiante , crois qu’il s’ePt déja

jugé coupable , châtiment aufii fenfible que
s’il ’s’étoit déchiré le vifage à lui-même.

Songeencore que celui qui ne Veut pas
qu’un méchant l’aile des fautes reilemble à

celui qui ne voudroit pas que le fruit d’un
figuier contînt du lait, ni que les enfans au

berceau pleuraflent, ni que les chevaux
henniiïent , 8: ainfi des autres chofes qui
arrivent néceilairement. Que voudrois-tu
que fit un homme qui a de mauvaifes ha-
hitudes P Puifque tu es fit vif, guéris-le de

ces habitudes. (X11. 16.) in 75 anima...

X V 1 I 1.
Difiipe, fi tu le peux, leurs préjugés, 8:

fi tu ne le peux pas , fouviens-toi que c’eft
pour eux que t’a été donné le fentiment de

bienveillance. Les dieux même les aiment
8: contribuent (tant ils ont de bonté) à
leur faire avoir de la fauté , des richeEes ,
de la gloire. Il ne tient aufii qu’à toi de
leur vouloir du bien 5 dis-moi qui t’en em-

pêche. (1X. 1 1 .) g Mania...
Y ij



                                                                     

349 OFFENSES QU’ON maçon:

"C HAPITRE- XXIX.
Sur les afinfes qu’on reçoit.v

1.

EN faifant enfemble nos exercices quel-
qu’un nous a égratignés 8: blellés d’un coup

de tête. Nous ne nous en plaignons pas.
Nous ne nous tenons pas pour ofi’enfés , 8:

dans la fuite nous ne nous défions pas de
cet homme comme d’un traître ; nous nous

gardons fimplement de lui fans air d’ini-
mitié ni de foupçon; nous nous conten-
tons de l’éviterltout doucement. C’ei’t ainfi

qu’il faut faire dans tout le relie de la vie.

Pailons bien des choies à ceux qui, pour
ainfi dire , s’exercent avec nous. Il ne nous
ef’t pas défendu, comme je l’ai dit , d’éviter

certaines gens , mais il ne faut avoir ni
foupçon ni haine. (V1. 2.0.) a, "7, a: aux...
la".

’ 1 I.
On tue, on mallacre, on maudit (les et»



                                                                     

ï ’C H A"? IT-RE XXIX. ’34f
pareurs). Cela m’empêchera-t-il de confer;

ver une ame pure , (age, modérée , jul’te à

Telle qu’une lburCe d’une eau claire 8:
douce qu’im pailant s’aviferoiË de maudire,

la fource n’en continue pas moins de’lui

offrir une boillon falutaire; 8: s’il y jette
de la boue , du fumier , elle fe hâte de les
dilliper, de les laver , fans en être altérée;

Comment feras-tu pour avoir au dedans
de toi une fource intarifl’able ,’ 8: non une

citerne P -Ranime à toute heure dans ton cœur le
goût de la liberté , de-la bienveillance ,-*de

la fimplicité , de la pudeur. (V111. 51 à la
fin.) z7u’oua-i:atîd’nfiéws. I * ’

" » . I I I. .I Quelqu’un me manque? c’efl fou affaire.

Son cœur, fes facultés [ont à lui; 8: moi
j’ai maintenant ce que la commune nature

m’envoie; je fais maintenant ce que ma
nature particuliere exige de moi. (V. 2.5.)

ËÀAsrztpzia-ts. n
z u - . 1 V.La volonté de mon prochain m’en auliî

. Y iij
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étrangere que fou ame 8: fou corps me le
font; car quoique la nature nous ait prin-v
çipalement faits les uns’ pour les autres , ce-

pendant chacun de nos efprits a fou do-
mame. à part. S’il en étoit autrement, un

r méchant homme auroit pu me rendre mé-n

chant comme lui: pouvoir que Dieu n’a
pas voulu lui donner, parce qu’en me rem
dant méchant, il m’auroit aufii rendu mais

heureux. ( V111. 56. ) a: 3p; a amuïr.

V.

Lorfqu’un impudent te choque , fais-tOî

nullicot cette quel’tion: eût-il poilible que
dans le monde il n’y ait point d’impudens?

Cela ne fe peut: ne demande donc. pas
l’impofiible ; celui-ci efi un de ces impub
deus qui doivent néceilairement le trouver
dans, le monde. Ne manque pas d’en. dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il en im-

poll’ible’de ne pas rencontrer des hommes

de cette efpece , tu en feras plus indulgent
pour chacun d’eux. . . a



                                                                     

’ l 5C in I in El XXIX. 3243’
I , Il cil aufii très-utile de perlier d’abôrd
belle des vertus que l’homme a reçues de

là nature-boutre chaque défaut de; fou
Ïptochain ’; elle lui a déluté- la douéeut

remme’une forte" de préfetvatif contre lÏL

Îcolere que peut exciter la fottife , 8: contre

un àutre défaut elle a donne un autre ani-
fidoœ. Après tout il ne *tient qu’à roide

(remettre dans le bon cheminlcelui qui sieft
ëgaré’, car tout homme. qui manque à fait

devoir manque le but lgîétiéràl qu’il s’èfl

propôfé. En quoi donc te ttôuves-tu of-
fenfé? Cherche , 8: tu troùvètas qu’autuà

de ceux qui caufent tontinlcl’ig’lnation n’a:

àltére’ les facultés de ton amie; fcar tu ne

peux foulïrir’un vrai mal-ï, un vrai préjudicè

qu’en elle. Mais y a-t-iliïun vrài mal, tell-il

étrange qu’un homme fans éduçkatiènt faire

les aâiotls d’un hommede (albite?
plutôt fi tu ne dois pas t’accufer tOi-mètrie

pour n’avoir pas attenduïde luiîcesïfauteqj-

lit. Les lumietes de ta raifonl élevoient è
le faire pféfumer ; c’ef’t pour’l’avoirloubliè

que tutt’étômies de f; faute. 7 v ’ il;

Yiv



                                                                     

44 Orrçyszsteu’ou 3-590 tr;
i, VÏsurvtoutfie-is choies gueula tu te’plainls d’un

b9ii1me faustfioi , ingrat ,I teviens tu;
tek-mêmeiiçsr sïefl. évide-minet: ta. feus?

fl’zll’oir 9m clave-(homme fané f9? ’ rem-li

âdelle , ou (l’aveu eu v, en Afaifaut-du bien;

1films:Échiofez’çelntjuteque .d’cn faire, 8:

semer dans Emilia? mût. 19W; de. F?-
às’nne aâiorërëhï. que cherchera! de Phi?

grifaifam dubien aux hçngtnke’s 3A Ne. te

gufiît-ilhpas çl’atyqit agi canteqahlemeut.

rôt-nature? 174*113 en aïe. .réçompenfëeî

:Ç’Iefi comme .ftl’œil à. êtte (à?
Ééeiiîelflëëêâçèqu’il Voir» tél-.1 les apiedè

Bar???qu’ilâïnaæchtmèstemmatesPartie;
51.11 QPYPSQfiîétéfaites nourmfinrëëauïeg

giflant felehlçur Maure filme font que
.66- HUiBÆWr. fait. Pio-Pre, flemme auflî
l’hâmê EYmPÉIé créé benzène bienfaî:

finît.» tf1- feinte remplir iles-fortifiions de.
fgfiruêlureà. lgrfqu’il a fajtgduhi’en" à quel:

Qu’un P (ou ïqu’il a: icoutribué. à luiprocuret

éeâaïantêgeseëtérieursæ, 11w a. dèsglors mut

se 21.123 ïuîanæêzëemç (1X-;4æv)ïa..«;«g Eiïwïlâî

(1) Le manufcritdn rhum lieudhubzb’lm rami
71’

"L i



                                                                     

r î C a A Pif T53 n 7X XwIXn 34g

a". r V Lb: .1: 1; . :
ne; qui: ne nu’1"t*.point;à’lâ ville ne nuiè

Êoi’m’ aui"cit0y:èn., Sers-roi” de cette regle

itoutqesîle-s fois" que tu t’imagineg avoir été
oflenfé; si lime n’en ’69: ço’ingbietre’e-,je’

ne rai - piajs’f’égéi si tmêrïgèflâ’yiue feu-cg

fieffée ,. ancrer P33 emm-
Ëàble’. A’quoi fert-lilî’de le regarder deftràf

(iAVI-
S P (X7; :717 93-19915:ng q

JWVÀI q
:LN’àyej 4 des; choies l’opinion qu’en à

Celui qui te fait’une injure, ouil’oPin’ion qu’il

veut t’en faire prendre. Voié les comme elle;

(en: dans le’vraL’ ( 1V, Il 1 . 1 M z gaz.

I envi I Lin
Un tel me méprifel’? qu’il voie pourquoi.

A mon égard jëzveilleràizâme rien faire ou

dire qu’il puiffe trouver digne de mépris.

Un autre me hait P c’ef’t fon affaire. La

-..

l)

0210410700712"; 8C après àpxtï, au lieu (leur; il met 751-0, 31-: ;

puis avant 787w il me: gênât. Les autres diEérences ne mé-

ritent pas d’être rapportées.



                                                                     

346 O’FFE’N’S-ES ’ QU’ON 11215011;

mienne efl d’avoir de la bienveillance 8c

de, la douceur pour tout le monde & pour
lui-même, 8: d’être prêt à lui remontrer

qu’il fe trompe , non en le mortifiant , non
en afl’eâant de la modération, mais avec

une noble franchife 8: avec bonté, comme

en ufoit Phocion , fi toutefois il. ne feignoit
pas , car il faut que cette conduite parte du
coeur , 8c qué les dieux y voient un: homme

vraiment patient 81 réfigné. En taller, peut:

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
ferasece qui convient à- ta nature. , 8: tant
que tu recevras ce qui convient à la nature
de l’univers , en homme créé pour laillet

faire en toutes façons ce qui fert à l’utilité

commune? (XI. 13.) ,41:.Q:.n,’qu:npçieoy.’

- a æfiïæsæ i. J



                                                                     

,r CHAPITRE XXX." g47
ç

CHAPITRE XXX.
Pardonnez àjès ennemis ê les aimer.

I.
C’EST" le propre d’un homme d’aimer

ceux même qui l’ofi’enfentg. I V l d

Tu les aimeras tuvviens alpeufer que
tu es leur parent , que c’el’t par ignorance

8C malgré eux qu’ilsafont des fautes , que

dans peu vous mourrez tous , 8: fur;-
tout qu’on ne t’a point fait de mal, puilËg

qu’onln’a pas rendu ton aine de pire conf
dition qu’elle n’étoit auparavant. (V11. 2.2.)

33191:5(1). * a
. a v » I I. »
Lorfqu’il arrive à quelqu’un de te matî-

quer , penfe aufii-tôt à l’opinion qu’il adû

avoir fur ce qui ef’t bien ce qui efi: mal;
pour s’être porté à cette faute. Après cette

réflexion tu auras compafiion.de lui2 au

à

(1) Les différences du annulait du roi ne changent
rien au feus.



                                                                     

348 PARDONNER A ses murins;
lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tu as li

même opinion que lui fur ce qui efi bien,
ou une autre Opinion qui reflemble à la
fienne , tu dois lui pardonner; &fi’tu’ne

mets pas [on objet au rang des biens ou
des maux , tu en auras d’autant plus de fa-
cilité à excufer un homme qui fimplement

a malpvu. (V11. 2.6.) ôrzrzrrqqtîfll. î

III.
Garde-toi d’avoir pour ceux même qui

font inhumains autant d’indifférence qué

les hommes ordinaires en ont pour d’autres

hommes (t ). (V11. 6 5.) 2;. :èrlpaiarws. ’
l

IVLLa meilleure façon de fe venger d’un
ennemi, c’efl de ne pas lui refiëmbler.’(ïV I.

.6. ),àlflf7éî : iiqulîv’ldl. a - Ï

(1) Je ne change rien rien au texte , comme l’ont fait
prefque tous les autres traduâeurs , 8L la penfée n’en et?

que plusbellg a i "



                                                                     

tC’HAPIT’RE XXXI. 34,

No TE. "
’Epic’îeu 45132; : « Un voifin a jetté chez toi de:

npierres i . . . . . Qu’efi-ce qu’on t’a donné pour

n oppofer à cela? Efi-ce de remordre comme un
piloup , 8c de jetter encore plus de pierres ,&c»î
ARRIEN IV. 5. p. 600, d’Upton.)

CHAPITRE XXXI.
Bonheur de la vie.

I.

TOUT être créé a ce qu’il lui faut pour

être content lorfqu’il fait bien fes fonc-
tions. Quant à l’être raifonnable , bien faire

(a fonâion de penfer , c’efi de n’admettre

pour vrai ni ce qui efl faux, ni ce qui n’eût.

pas évident; c’efl de diriger tous les mou-
vemens du cœur au bien de la fociété , c’efi:

de ne rechercher , de ne fuir que ce qu’il
dépend de lui d’avoir ou d’éviter; c’efl:

d’accepter avec réfignation tout ce qui lui

cil: diflribué par la commune nature; car



                                                                     

3.59 B’ôfiHËUR D a LA vit.
il fait partie de la commune nature comme
une feuille fait partie d’une plante; avec
cette différence pourtant, qu’une feuille fait

partie d’un être dénué de fentiment, dénué

de raifon , capable d’éprouver des empê-

chemens ; au lieu que ce qui confiitue
l’homme fait partie d’une nature indépena

dame , libre, intelligente , jufle, 8C quia
difiribué à chaque être , fuivant fa place

dans le monde , une certaine durée, une
portion de matiere, un refi’ort d’aâivité 8c

d’efiicace, une correfpondance & une liai«

fon avec tout le telle. Or il faut prendre
garde que tu ne trouveras pas cette égalité

de pr0portions , fi tu compares un feul indi-
vidu avec un autre en particulier , mais en
comparant le tout d’une efpece avec le
tout d’une autre. (VIH. 7.) «un: 274w.

II.
Si tu fais l’afi’aire du moment (clou la

droite raifon , avec foin , avec fermeté,
tranquillement , fans te difiraire à rien d’é-

tranger, fi tu conferves dans fa pureté le
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génie qui (anime , comme «fi dans l’inflant

tu devois le rendre; fi , attaché à ces prim-

cipes , tu ne defires rien , tu ne crains rien;
fi, content de faire ce que tu fais fuivant
la nature de ton être , tu dis héroïquement
la vérité fans t’en écarter d’un ’feul mot , tu

vivras heureux. Or performe ne peut t’em-
pêcher de faire tout cela. (111. 1 2.) a, .9. :1:

4’: m .

’5’ IIL
i Il dépendratoujours de toi de mener
une vie heureufe , fi tu veux prendrele
droit chemin , fi tu peules 8: te conduis

bien. , . « -Il y a deux vérités communes à l’efprit

de Dieu , de l’homme 8: de tout être rai-
fonnable; l’une , que rien n’efi capable
d’arrêter fora a&ion; l’autre, que fon bon- -

heur confifie à vôuloir 8c à faire des choies

jufies , 8C à borner là tous (es defirs. (V.

3 4. ) dînant : insuffla. I

I" V.

Toute machine, tout infimment, tout



                                                                     

3-51 Homiaim na tu: vit.
i ïvafe qui fait leffervice pour leguel on l’a

confirait , ait bien ; cependan’tl’ouvrier qui
ël’a fait en efi’loin: au lieu qu’à" l’égard des

Têtres que la nature porte dans fou fein, la

même vertu les a formés rafle & agit
en eux. C’el’t- petiquIoi tu dois la’révérer

"davantage 8K croire que tu auras ce que tu
peux defirer de mieux, fi margis 8a te genê-
vernes félon fa volonté..C’ef’t ainfi que l’être

nmiverfel ell heureux ,Aen ’faifant les fonc-
’tions qui font propres Ha nature. (’VI.’40.)

manse-24mn)..- ’ ’ - . ’ "

, , La félicité , ou le. bien abfolu , c’efi

de pofl’éder, un bon 81 droit génie. Que

fais-tu donc ici, mon imagination? Retire-
’toi , au nom des dieux , comme. tu es Ve;
’nue; car je n’ai pointali’aire de toi. Tu es

venue félon ton ancienne” coutume. Je ne
’m’en fâche point. ’Mais’en un mot, và-"t’en.

(VIL 17.) .aawomzzàmai. ’

(1) Le manufcrit du roi porte 93:24:75; in». Quelques

v , .. autres différences font des fautes. I
Ïv’I.
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V1. iIl faut moins t’occuper l’efprit des chofe;

qui te manquent quefde celles que tu as
afiuellement ; choifir même parmi les
chofes que tu as, celles qui (ont les plus
propres à te rendre heureux; te rappelles
leur beauté , 8c combien tu aurois lieu de
les rechercher fi tu ne les avois pas. Mais
prends garde en même tems de. faire un
trop bon accueil à ces idées, de Crainte que

tu ne viennes à eflimer les. moyens que tu
as , au point d’êtretroublé fi tu celiois de

les avoir. (VIL 27..) Fi, à: "magma...

VIL
Il en très-pollible d’être-en même teins

un homme divin 8: un homme inconnu
àtout. le monde. N’oublie jamais cette
vérité , 8C fouviens-toi empare que par ce

moyen il te faudra bien peu de cannai]:
firmes pour vivre heureux; car enfin parce
que tu ne peux plus efpéreride-devenirÎun

grand dialeâicien , un grand phyficien ,Ï
Z



                                                                     

354 BONHEUR DE La VIE:
renonceras-tu à être libre , modefie, f0;
ciable , réfigné aux volontés de Dieu?
( Vil. 67’ à la fin. ) m’a z «a.

VIII.
La joie de l’efprit humain confifie à faire

ce efi le propre de l’homme. Or, le
propre de l’homme cil d’aimer [on pro-
chain , de méprifer tout ce qui afl’eéle les

feus , de difiinguer le fpécieux du vrai,
enfin de contempler la nature univerfelle
8l les œuvres. ( VIH. 2.6.) 60,..." :- .,,,.,.;,..,;

IX.
Le foleil ambitionne-t-il de faire les foncë

tions de la pluie, ni Efculape celles de la
terre? Que diras-tu de chacun des dires?
Ils difi’erent les uns des autres , mais leurs
fonélions ne le rapportent-elles pas à un
but commun? (VI.43.)...;..’:’..;.;.;

X.

- Les uns prennent du plaifir à une chofe,’

les autres à une autre ; 8C moi , à rendre mon
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efpritfain, pour ne fuir aucun homme , ni
rien de ce qui arrive aux hommes, même
tout voir, tout accueillir d’un air tranquille,
8c faire ufage de tout ce qui le préfentera,

fans donner à aucun objet plus de valeur
8C de mérite qu’il n’en a. (VIII.43.) nul...

"califat.
X I.

” Une feule chofe m’inquiete , c’efi la

Crainte de faire ce que la nature d’un
homme ne veut pas , Ou autrement qu’elle
ne le veut , ou ce qu’elle ne veut pas pour

le moment. (VIL 2.0.) 2,2. :aim

XII.
’ Prends-moi, jette-moi où tu voudras:
Par-tout le génie qui" réfide en moi fera
tranquille ; je veux dire qu’il fera content
s’il penfe 8: s’il agit comme le demande la

condition d’un homme. (VIH. 45 en par:

de.) «par : urzmvfi.

X I I I.
’ Puifque te voilà enfin pénétré. de la

Z ij
À



                                                                     

356 BONHEUR DE LA VIE.
vérité de tes principes , uniquement occupé
.d’aâions utiles à la fociété , difpofé du fond

du cœur à recevoir tout ce que la caufe par
excellence voudra t’envoyer , c’ell allez 5

(ois content. ( 1X. 6.) sain-.mwm.

XIV.,
L’ame trouve en elle-même ce qui peut

la faire vivre excellemment : elle n’a qu’à.

regarder avec indifférence tout ce qui efi
réellement indifférent , 81 pour y parvenir

çonfidérer chaque objet extérieur , tant
féparément. que par rapport au grand tout;

fe reflouvenir qu’aucun de ces objets n’efi ca-

pable d’imprimer en nous quelqu’opinion à

[on fujet , ni même de s’approcher de nous;

ils relient immobiles; c’el’t nous qui for-o"

mons notre jugement fur eux de qui le
gravons , pour ainfi dire, de notre main ,
au dedans de nous. Or, il dépend de nous
de ne le point graver , ou même de l’effacer
promptement s’il s’y trouve glilfé à la dé-

robée. Au telle , c’ei’t une attention qui fera

de pende durée , puifqu’elle finira bientôt



                                                                     

CHAPITRE. XXXI.’ 3’57?
avec notre vie. Mais , après tout, qu’y’a’e’

1541 de difficile à prendre comme il faut les-

chofes qui fe préfentent? Si elles con;
viennent à ta nature , jouis-en gaiement;
point de difficulté. Si elles n’y conviennent:

pas , cherche en toi-même ce qui peut yï
convenir, 8C vole à ce but , n’y eût-il poinc’

de gloire attachée. Il n’el’t défendu à pet-f

fonne de chercher Ion propre bien. (XI..

r6.) aimiez-gnan, ’ * a ’

.. . X V. i , i , ,e Tu es comp’Ofé de trois chofes : d’un?

corps, d’une aine animale ,dcd’un éfpritQ"

De ces trois fubfiances , les deux premiere’s”

ne (appartiennent que pour-eh» prendrêi
foin; mais la troifieme efi proprement toi.Ï

-Si donc tu parviensiàl éloignes-’destoi ,1

c’efl-à-dire de ton efprit , tout. ce, trucks
autres hommes font oudifent , ce. quem»;
attifait ou dit, toutes les idée’sde l’avenir?

qui te troublent , tout ce qui fe palle mal-*
gré toi dansce corps qui t’environne, ou;

dans l’ame animale formée avec luirai)

Z iij

)
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tout ce qu’un tourbillon extérieur fait, roll-Î

1er autour de toi, enferre que ton efprit
(e dérobant à la dei’tinée du monde, ne,

vive qu’avec foi , pur, libre , pratiquant la
indice , voulant tout ce qui lui arrive , (li--
faut toujours la vérité; fi , dis-je , tu par-
viens à l’épater ainfi de ton efprit ce que.

l’imprefiion des feus lui fait éprouver mal-a
gré lui; fi. tu laides la le. pafi’é comme l’a-

venir; fi tu te rends femblable à la fphere.
d’Empedocle , qui, parfaite en rondeur le

contente de tourner autour d’elle feule
(a) ; fi tu ne fanges à vivre que ce que tu
vis , je veux dire le moment préfent , alors.
tu feras en état de palier le relie jufqu’à la.

mort fans aucun. trouble , dans une noble.
liberté , dans une parfaite union avec le .

t’a-Hima- a.) 17m :MÛËWL
A lapage :9 des variantes du cardinal Barberin ; ’

illefi dit que fou manufcrit porte par; au lieu de au; , ce
qui cit conforme a la traduétion de Xylander,fe fila and.
3411: , 8! à la tiare de Meric Cafaubon.

J’ai une note manufcrite de M. Menage, qui renvoie
ài’roclus fur Platon , pour l’éclaircifi’ement de ce paillage

timd’qn poète, . , .
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X V’ I. V
Pour vivre heureux , il faut voir ce que

chaque chofe ef’t en elle-même par un effet

de l’ordre univerfel , quelle eft fa ma’tiere ,h

8e ce qu’elle a d’aétif; fe porter de toute

fon ame jà faire ce qui efi jul’te , 8e à dire

la vérité. Que refie-t-il après cela, finon

de jouir de cette vie en accumulant bonne
action fur bonne aEtion, fans y laifl’erjle
moindre vuide? (X11. 2.9.) m,ji’...-.-.zxmlmi i

XXIII.” î
. L Qu’il yait des atomes ou d’autresapring

çipes naturels (1), il efl d’abordconfiant;

que je fuis une partie de cet univers gong
Yemé-par la nature; enfuite qu’il y a une

forte d’alliance entre moi & les parues qui

(ont de mon efpece. w,
Pénétré de la penfée que je fais partie

i (l) On a mal-apropos’ corrigé le texte péan: pour x

même ours, puifque dans le même article on trouve
dans; page!» , fans. qu’il fait pollible d’y fubfiîtuer le fin;

salien t vZiv,
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du grand tout, je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’aura dillribué; car ce qui

cit tuileau tout ne peut être mauvais pour
pourfla partie, 8c il ne peut-rien y avoir
dans le tour qui ne ferve au bien général.
Cela efi commun à tous les’vp’rincipes na.-i

tUrels. Mais de plus, il ne peut y avoir hors
de l’uniVers ( fuivant la forée de ce mot

aucune calife naturelle qui l’obligeât à pro-I

duite ce qui-feroit mauvais pour lui.
Ainfi, en me tappellant que je fais partie

d’un certain tout aâuel , je prendrai en
bonne part tout’ce qui m’arrivera; 8c en

même teins ’fi- longe que j’ai une forte
d’alliance avec les parties de même efpecè

que moi,» je ne ferai riende nuifible au
fociété,’Au contraire , je rapporterai tout ï

files alliés; je digererai tous les mouve-ê
mens de mon cœur au bien général , 8è
je fuirai tout’ce qui s’y oppoferoit.

’ .Par ce moyen jejmenerai finement une
in heureufe , comme tu Conëois bien "que
la meneroit: un citoyen qui .s’occuperoitë

fans celie- faire des chofes utiles à la"
Un
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patrie , & qui accepteroit de bon cœur
tout. ce qu’elle jugeroit à propos de lui dif-

tribuer.(X.6.)ungflpnzamçpawj V ’

XVIII.
En quelque lieu qu’un homme. foit

abandonné à lui-même , il peur vivre. heu-t

reùx; mais il ne fautoit l’être qu’autant
qu’il le feroit à lui-même une bonne for-4

tune par de bonnes’habitudes de l’aine,

de bons défirs , de bonnes alitions. 36
à la fin.) amarrer. :rpo’cius. .

XI-vX.

Qu’ell-ce qu’Alexandre, Cefar, Pom-
pée, en Comparàifon de Diogene , d’Hé-n

raclite, de Sectate? Ceux-ci connoiiloienc
la nature de toutes chofes; ils en connoifi
foient les principes. aé’tifs , le fond; leur
ame étoit toujours dans la même ailiette. l

Que de projets divers l Combien "de
fortes d’efclavagesk dans sl’ame des autres l

( VIH. 3.) AAiEszorzzèro’wv.
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NOTES.
a Dieu, dit E piazza , cil la fouree de tout bien;

»or , c’efl la poilefiion du vrai bien , qui fait le
» vrai bonheur. Il cil donc vrai de dire que la na«

n turc du bien cil la même que celle de Dieu qui
zen ef’t la fource. Mais quelle cil: la nature de
nDieu? Confifie-t-elle à avoir un corps? Éloi-
» gnons cette penfée. A être riches en terres 3- à

si jouir d’une belle réputation? Nullement. La na-

»ture de Dieu cil d’être un pur efprit , la fcience

» même , la droite raifon même. C’efl donc dans
si ces mêmes qualités qu’il faut uniquement cher-

» cher la nature du vrai bien. Car enfin trouveras-
si tu ces qualités dans les, êtres végétatifs? Non.

» Les trouveras- tu dans les autres fubfiances pri-
» vées de raifon? Point du tout. Ne pouvant donc

si les trouver que dans les êtres raifonnables,
si pourquoi chercher. le vrai bien ailleurs que dans
si la partie qui te difiingue des plantes Be des
nbêtes? qui cil, ajoute-nil , une partie détachée
» de Dieu même ,ôzc ». ( Epiâete d’drricn , liv. 1;

chap. 8 , p. 203 , d’Upton.) ’
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’ CHAPITRE XXXII.
L’homme vertueux.

I.

DANS une ame bien réglée 81 bien épurée

tu ne trouveras point de corruption , rien
d’impur , point de venin caché. La mort-

ne la furprend point avant que fa vie ait
été complette , comme on le diroit d’une

piece de théatre fi un a&eur quittoit avant
que d’avoir fini fon rôle. De plus on n’y,
voit rien de bas , ni d’afi’eété; point de con-V

trainte; rien de découfu, rien de criminel,
ni qui exige le fecret. (III. 8.)..zr..:w.:,
bien

’ I I.
Corps. Ame fenfitive. Intelligence.
Au corps , des fenfations. A l’ame ani. .

male , des pallions. A l’intelligence , des
maximes.

Avoir l’imagination frappée P Les brutes I

l’ont. I
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ï Être agité par des pallions? Les loupsie

font , ’& les demi-hommes , 8C un Phala-

ris , ’& un Neron. ’
Savoir fe conduire extérieurement avec

bienfe’ance? Les athées le (avent aufli , 8c

les traîtres à la patrie, 8: ceux qui font,

tout à portes fermées. -
Ces facultés font communes aux diffé-

rentes efpeces que je viens de nommer.
C’ei’t donc une vertu propre au feul homme,

de bien de chérir 8c d’agréer tout ce. qui

’lui arrive , comme ourdi, pour ainfi dire ,

avec la trame de fes jours ; de ne jar
mais faire d’injure au génie qui réfide’

au fond de (on cœur ; d’empêcher qu’il ne?

fait troublé par une foule d’imaginatiOns ,7

8: de fe le conferver propice & favorable;
en lui faifant modellernent cortege comme
à un Dieu , fans jamais dire un mot qui ne
fait vrai , ni rien faire qui ne foit juiIe.

ï Que fi tout-le monde ne croit pas qu’il’»

palle véritablement fa vie en hommei
fitnple, modelle .8c tranquille , il ne s’en.
fâche contre performe , 8c ne perd pas pour -



                                                                     

CHAP ITRE XXXII. 36;
cela de vue fa route jufqu’à la mort , où il

.doit arriver pur, tranquille 8C prêt à faire
le voyage , en acceptant librement l’ordre
de fa defiinée. (111. 16.) .5)...-:.-....,;,...-,.tm.

III.
Lorfque notre maître intérieur cil dans

[a vigueur naturelle , s’il lui arrive quelque
obflacle , il tranfporte fans peine & conf,-
tammentfon aétion à une autre chofe qu’il

lui efi pofiible 8: permis de faire. Il n’affec-

tionne pas un ordre d’événemens plus
qu’un autre , 8: s’il defire quelque choie ,
c’eft fous condition. De l’obflacle qui arrive

il fe fait un fujet d’exercice , comme un
feu qui s’empare de tout ce qui y tombe.
Une petite lampe en feroit éteinte; mais un -
feu ardent s’approprie fur le champ tout ce
qu’on y jette; il le confume 8c ne s’en élevé

que plus haut. (1V. I .) a. sa... z tu». j

1v.
En haut, en bas, ou en cercle, c’efi

ainfi que fe meuvent tous les élémens. La
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vertu, dans l’on allure, n’offre rien de fenil

blable. C’efi quelque chofe de plus divin.

Elle va par un chemin qu’on ne peut fe
peindre , 8: arrive à l’en but. (V1. 170.1...

a: ivd’uî. V

Antif’thene difoit à Cyrus: c’efi choie

royale de faire le bien , quoiqu’on-l’appelle

un mal (I). Afin-Gertmrzâmém.

V I. -
De Platon: ’
« J’aurois raifon derépondre ainfi à cet

a» homme : ô mon ami, tu ne dis pas bien,
»fi ton avis efi qu’un homme qui vaut
si quelque chofe doive peler les hafards de
9) la vie ou de la mort , 8: qu’il ne doive
» pas fe borner à voir dans ce qu’il fait fi

»l’a&ion efl juf’te ou injufte , fi elle efi:

» d’un homme de bien,ou d’un méchant....

» C’efl une vérité confiante , ô Athé-

» niens’: fi quelqu’un a pris de lui-même

» un poile comme très-bon , ou fi l’Ar-

(i) Epiâete dans Arrieu.IV. 6. p. 6:4 , d’Upton.
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i» choute le lui a confié , il faut, felon moi,
si qu’il s’y tienne 8c qu’il s’y défende , fans

à tenir compte ni de la mort , ni d’autre
» chofe plus que de l’honneur. . . . . .

» Au relie, mon ami, vois toi-même : y
»a-t-il rien de plus noble 8: de meilleur
»que de défendre les autres 8C d’en être

9) défendu P Un homme vraiment homme
»n’afpire point à vivre tant d’années; il

a n’aime pas la vie; il s’en remet à Dieu ; il

si dit , comme les bonnes femmes : on ne
si peut fuir fa deflinée. Il examine fimple-
» mentbquel el’c le meilleur emploi à faire

»’du teins qu’il doit vivre». (V11. 44.45.

46. ) «herminé :C’miq.

-V I I.
’Ne regarde point autour de toi ce quex

penfent les autres. Ne regarde que droit
devant toi. A quoi la nature te conduit-
elle? La nature univerfelle, par tout ce qui
t’arrive de fa part; ta nature propre, par
les obligations qu’elle t’impofe.

j Tout être doit agir fuivant fa condition.



                                                                     

368 L’HOMME vnnruaux.
Les êtres raifonnables n’ont pu être fait;

que les uns pour les autres.
Ainfi le premier attribut de la condition

humaine efi la fociabilité.
Le fécond , de réfifier aux pafiiôns dont

la fource eft dans le corps , car ,c’efi: le
propre d’une fubllance fpirituelle 8c rai-
fonnable de pouvoir fe renfermer en foi.
même , 8C dominer fur les fens , fur les
appétits, qui font du pur animal. La raifon
demande à les dominer fans jamais s’en
laill’er vaincre , 8c cela efi jufie , puifqu’ils

n’ont été faits que pour la fervir.

Enfin la raifon efi faite pour fe garantir
de toute faute 8: de toute erreur.

Un efprit ainfi difpofé marche toujours
droit. Il a tout ce qui appartient à fa nature.

5 5°) (si; «gicliez-ou z iuu75.

. V I I 1.D’où favons-nous fi Telauges n’étoit pas

fupérieur à Socrate pour les qualités de
l’ame? Car ce n’eft pas allez que Socrate

foit’ mort avec plus de gloire , ni qu’il ait fait

voir plus de finefiÎe d’efprit dans fes difputes

avec
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avec les l’ophii’tes , . ni’ qu’il ait montré;

plus de fermeté en palfant des nuits très-i

froides au bivouac, ou plus de grandeur
d’ame en refufant d’obéir aux ’trenre tyrans

qui lui avoient Commandé d’aller enlever

un riche habitant de Salamine , ni qu’ènd
fuite il fe foit promené fièrement, dans les

rues (de quoi Cependant on. peut fore
douter); mais il faut analyfer le fond de
l’ame de. Socrate; favoir fi elle étoit allez:

forte pour faire confif’ter fou bonheur à
être jufie enVers les hommes 8c religieufe
envers les dieux, fans fe fâcher inutilement
contre les méchans , ni flatter baffementt
l’ignorance, fans regarder les accidens que.
l’ordre général du monde amene comme

des chofes étranges ou impofiibles à fup-Â

porter , 8c fans .fe livrer aux fenfations
qu’une vile chair éprouve. (V11. 66.) in" a.

” t .010,5er ( ) X.
. La perfeétion des mœurs confifle à palier

(1) Le manufcrit du roi porte , fol. 177, si filffiléutyü

20xà7ouç’7nv d’auteur. J’ai fuivi cette leçon , 8C j’ai joint le:

deux derniers mots du texte 1’" i5: avec le 5. 67.

A3.
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chaque jour comme, fi ce devoit être le
dernier , fans trouble , fans lâcheté , fans

1370::Êrwgi’ndu.
X.

Ce qu’un: être animé qui raifonne 8: qui

dt fenfible aux devoirs de la foCiété, trOuve
dénué d’intelligence 8c d’infiinâ focial,1ui

paroit avec raifon fort au delïous de fa (li-4
gnite’ propre. ( V11. 7 2.) a a: rapin.

X If"
’Ai-je quelque fruition a remplir? je

m’en acquitte en la rapportant aubierr de
l’humanité. M’arrive-t-il quelqu’accitlent?

je le reçois en le rapportant aux dieux 8:
à cette fource commune. de toutes chofes,
d’où procede tOut ce qui fe’ fait. (VIH. 2.3.)

némawùm ’ , , i Il
X 1 1.

’ Il feroit fans doute: plus agréable de
fortir de la" vie fans .avoir’connu le men:

fouge, I ni la diffimulation, ni le luxe ,
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hi le faite. Mais après s’être raflafié de

toutes ces fautes , il relie une rellource,
qui cil de mentir plutôt que fe réfoudr’e a

croùpir volontairement dans le mal. Hé
quoi! l’expérience ne t’a pas encore péri

fuadé de t’enfuir du milieu de cette pelle?
Car la corruption de l’ame cit une pelté ’

pour toi bien plus que l’altération 8K la man;

vaife qualité de l’air. Ceci n’efi une pelle que V

pour l’animal comme animal, au lieu que

l’autre eft la pelle des hommes en tanf
qu’hommes. (1X. z.)x.,;.a4,..3.à’.zm. ’ J

XIIL .- .’.
Celui ne dirige pas toujours ’fès’

aétions à un feul.& même but , ne fautoit
être pendant. toute fa vie toujours égal 8c
le même. ce n’ef’t pas allez dire , fi tu n’a-î

joutes quel doit être ce but-Or, puifque’:
tous les hommes: n’ont pas la même idéeÎ

fur les biens, pas même fur ceux à qui la’
plupart donnent ce nom , 8c comme, ils;
s’accordent feulement fur de certains
biens , je veux dire fur ceux qui le font en”

Aa ij
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effet pour toute la fociété: il fuit de la que

notre but doit êtrelde faire des aétions utiles
à l’efpece humaine 8C à notre fociété parti-

culiere; car celui qui rapportera toutes les
afi’eétions de fon cœur .à ce but , rendra

toutes fes aérions uniformes , 8c par ce.
moyen il fera toujours le même. (XI. 2. 1.)

ffia:trnu. X I V.
, Quel ail ton métier? D’être vertueux.

Quel bon moyen de le devenir? Par les
principes qu’infpire la contemplation de la
nature univerfelle 8C de la firuélure parti;

culiere de l’homme. (jXI. V.) a, m:..7..;-

si r i x v. t »
I La main ni le pied ne font. point un tra-
vail au deffus de leur nature , tant que le
pied ne faitque les fonâions de pied 8C la
main celles de main. Il envefi de même de.
l’homme comme homme : . ce n’ef’t pas

pour lui un travail au-dell’usde la nature
de remplir les devoirs d’un homme; I&’s’ilç

n’y a rien la au-dellus de fa. nature , il n’y"

x
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’a point de mal pour lui. (V1. 33..) à. au.

a i075. r
CHAPITRE XXXIII.

Se détacher 6’ S’attaCÆef.

I.

CONSIDERE les tems , par exemple ,de
Vrrjiiafien , tu y verras tout. ce qu’on voit
aujourd’hui : des hommes qui fe marient,
qui élevent des enfans , qui font malades ,
qui. meurent , qui fOnt la guerre, qui cé-
lebrent des jeux. Tu y verras des mar-
chands , des. laboureurs , de bas courti-
fans, des hommes remplis d’orgueil, ou de

foupçons , ou de mauvais deEeins ; quel-
ques-uns qui fouhaitent la mort; d’autres
qui fe plaignent de l’état préfènt des chofes ;

d’autres enfin qui s’occupent de folles
amours , de ramaffer des tréfors , d’obtenir

un confulat, un royaume. Tous ces gens;
la ont collé de vivre ; ils. ne font plus

part. j h ’ hA a
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flPafi’e en revue les tems de Trajan. Le
fpeélacle fe trouvera le même. Cet âge s’ell;

, .encore evanoui.
Ï Jette les yeux fur d’autres époques. Par-

cours toutes les nations de la terre. Vois
combien d’hommes après s’être bien. tour-

mentés pendant leur vie , font morts après

une courte apparition , fe font réfolus en
leurs premiers- principes. Rappelle-toi fur-
tout ceux de ta connoilfance que tu as vu
S’occuper de foins frivoles , fans jamais
fouger à faire les aérions propres à la flruc-
ture d’un être raifonnable , ni s’attacher à

cet unique moyen de vivre contens. (1V.
à). en partie.) a,.,.,;...:æ;u7.m. I

Il.
On s’efl familiarité avec tous ces objets
par l’habitude; mais leur durée n’ei’t que

’ d’un jour, À& ils font compofés d’une ma.-

riere fale 8: dégoûtante. Celfont aujoura
d’hui les mêmes que l’on voyoit du tems

de ceux que nous avons enterrés. (IX. 14.)
méfia: z: ultôa’nlafm.
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I I I.
La marier-e de chaque corps n’efl que

pourriture. C’el’t de l’eau, de la pouliiere j,

des oflemens , de l’ordure. Les marbres
font de fimples callofités de la terre; l’or 8:

- l’argent ne font que des fédimens. Ma robe

n’ell que du poil de bête , 8: fa couleur
de pourpre n’eft que le fang d’un coquil-

lage. Tout le relie a le même fond; 8:
même ce qui refpire n’efi pas de nature

différente: il vient de la 8: y retourne.

( IX. 2l; aurglr : pureau".

I V.
Sais-tu en quoi confif’tent les bains que

tu prends? C’el’t de l’huile , de la fueur, de la

craffe, de l’eau , des raclures, toutes chofes

de mauvaife odeur. Ce qui fait notre vie 8:
tout ce qui entre dans la compofition des
êtres en général, n’ei’t pas d’une autre rial.

turc. (VIH. 24) 5,.7,,::;,,r,,w;u.,.,,

V.

a Toutes. chofes font couvertes , pour
Aa iv
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ainfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurs

philofophes de mérite ont cru qu’on, ne

pouvoit abfolument en connoître le fond;
8C les fio’ieiens eux-mêmes penfent que la

connoilfaitce en cit au moins difficile.
Toutes nos opinions font fujettes à erreur;
car ou efi celui ne fe trompe jamais?
Palfe maintenant aux objets que nous pou-
vons polléder. Qu’ils font de peu de du-
rée ! Et qu’ils fOnt méprifables ’, puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-
ché , d’une courtifane, d’un brigand! Porte

enfuite tes regards fur les mœurs de ceux
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’entre,

[eux cil à, peine fupportable; que dis-je? à
peine quelqu’un d’eux peut-il fe fupporter

lui-même, AI Au milieu donc de tant d’obfcurité, de

toute cette ordure , de ce torrent (1). qui
emporte la mariere, le ter-us , les mouve-.-
mais particuliers , 8: tout ce qui fe meut, t
je ne conçois pas ce qui peut mériter de

(1) Le texte porte Mm ,’mais Xylander a traduit M4

Un qui prouve qu’il avoit lu faire; ou 56m. . ’ .
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Femme ou le moindre attachement. On efl:
réduit au contraire à le confoler foi-mémé

en attendant fa propre diffolution; mais il
faut l’attendre fans fe chagriner du reQ

tardement, 8: chercher fon repos dans g
ces deux points qui font dîme refleurce
unique; l’un, qu’il’ne m’arrivera rien qui

ne (oit dans les difpofitions de la nature
. univerfelle ; l’autre , qu’il ne tient qu’à moi

de ne rien faire contre mon Dieu 85 mon
génie; car nulle puifi’ance au monde ne
peut me nécefliter à leur défobéir. (V. 1 o.)

gis (si): -....- rengaina ’
V I.

Confidere (cuvent avec quelle prompJ
titude tout ce qui exifie 8: ce qui naît efi
emporté 8c difparoît après une courfe in;
certaine; car la matiere s’écoule fans cefi’e

comme un fleuve. Les opérations natu-
relles 8: leurs caufes ne produifent que des
changemens continuels 81 des transforma-x
tions 5 il n’y a prefque rien de fiable 8c de

permanent. Regarde" encore de près cette
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immenl’e étendue du paffé 8c de l’avenir;

dans laquelle tout s’évanouit, .
N’y a-t-il donc pas de la folie à celui

qui pour de tels objets s’enorgueillit , ou le

tourmente , ou le plaint comme en étant
importuné ? Combien de tems l’el’t-il? Et

que ce tems efi court! (V. 23.) mm":
boxzy’nfll (t);

V I I.
Voici un bel endroit de Pythagore (z):

celui qui veut faire un difcours fur les
hommes , doit confide’rer , dit-il , comme
d’un lieu élevé, tout ce qui fe palle fur

la terre , ce grand nombre de fociétés ,
d’armées , de labourages , de mariages , de

divorces, de naifiànces , de morts; le tu-
multe des tribunaux , les pays inhabités;
les barbares de toutes couleurs , les ré.

(1) Ces derniers mots , touchant la durée , auroient dû

être imprimés dans le texte entre deux parenthefes.

(a) Le texte dit Platon; mais Upton, dans l’es notes
fur l’Epiélete d’Arrien , page 136 , obferve que ce
pafl’age qu’aucun (avant n’a trouvé dans Platon , cil une

penfée très-connue de Pythagore , à laquelle Epifiete fait

fanent allufion.
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iouillancgs , les deuils , les foires , les mar-
chés , la confufion de tout cela , 8l ce mêc

lange de chofes contraires dont le monde
efi comPOfé. 48. nul)" : wyzw’a’ptuy.’

VIII.
Tous les corps particuliers paillent comme

un torrent au travers de la fubflance de i
l’univers. Ils lbnt nés avec lui, 8: lui fer-

vent, comme nos membres le fervent réci;
proquement.

Combien le tems n’a-t-il pas déja englouti.

de Chryfippes ? Combien de Socrates P
Combien d’EpiE’tetes? Applique cette ré-

flexion à chaque homme , à chaque objet.-

(VII. I 90) à; "-1 arpentai";

. I X. ,
Retourne les objets. Confidere bien ce

que c’el’t. Que devient-on par la vieillefle ,

par la maladie , par la débauche? (VIH.

QI en Partie.) in’lgtxlzorzmptiîur.

, X.Des querelles. , des jeux d’enfants, des
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380 SE mincirait m s’arrache:
ames qui promenent des morts, image vil
vante de l’hiftoire des martes. (EX; r4.)
and)?!" :3 "goûts.

X I.
i Repréfente-toi fans celle l’éternité du
tems 8c l’immenfité de la. matiere. Chaque

corps n’eft , par rapport à celle-ci , qu’un

grain. de millet,& fa durée n’efl,pourle teins;

qu’un tour de vrille. (X; 177A. ) «r; éhvzmgmj

me A ’ -X I I. VEn t’arrêtant fur chaque objetqui s’ofl’re,’

imagine-toi qu’il le diIÎout déja , qu’il cf!

en voie de changer de forme, de le pourrir,
de (a difiiper. Tout a. été fait pourtmourir.

( I 8o) u’; :hnr’nm.

X4111.
EPICTVETE confeilloit à tout pare qui

baife for: enfant de dire tout bas : tu mourras
peut-être demain. Mais cela efi de mauvais
augure. Rien, dit-il , de ce qui fignifie une
opération naturelle n’efl de mauvais au-
gure , car autrement il farcin de..mauwis
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augure de parler de la moilTon. (XI. 34 , 8c
l’EpiElete d’Arrien HI. 24. p. 508.) gamma.

Ïdzd’vv? v (l).”" X I v.
I Dieu ne regarde que les efprits , fans
aire attention ces v es ma erie s ces ’f à af t’ 1 , àécorces , à ces ordures qui les enve10ppent;

çar l’intelligence divine , en le contemplant
elle-même , ne s’attache qu’aux émanations

dérivées de fa propre .fubflance. Accou-
tume-toi à faire de même: tu te débarraf-
feras d’une foule d’inquiétudes qui t’afiié-

gent; car celui qui ne voit autour de fan
aine qu’une. mife’rable enveloppe de chair ,

daignera-t-il s’occuper d’un bel habit , d’un.

palais , de la gloire même , 8c de tous les
entours de même genre qui le couvrent?
( 2. )à en; z «luxoM’oflm (2).

. (l) Le manufcrit du roi, fol. 182. verfo , après mm
porte à"; , 8L dans l’Epiëtete d’Arrien on lit: au); , 360-,-

Qmæ ira-7174374. I K’ Au lieu de 1-3 acinus le manufcrît du roi porte à: 674-:

Élus. . - ’(a) Dans le manufcrit du roi on ne lit pas fait»; avant
3171764 , 8L après 301’016 on lit t’aura, le flint alpin n’y fifi

pas. J’ai fuivi le texte imprimé. -. » . i



                                                                     

382. SE IDÉrAcfiEn ET S’ATTACH’ER.’

X V.

Dans peu , 81 toi, 8l tout ce que tu vois
maintenant, 8: tous ceux qui vivent au-
jourd’hui , vous ne ferez plus; car tout efi
né pour être déplacé , changé, corrompu;

afin que de tout ce débris il naifl’e, dans
l’ordre marqué, d’autres produétions. (X11; ’

2. I . ) 3’14: 7611:1.

JXVL
Tout change. Toi-même tu changeë

continuellement 8: tu te détruis dans quel-Ï

que partie. Il en; ePt de même du monde
entier. (IX. 1 9.) m7.. :1»...

’XVIL

Bientôt la terre nous écuvrira tôus. ElleJ

même changera. Tout prendra, d’autres
formes , & puis d’autres à l’infini. Or, e117

confidérant cette fuite de changemens (1)’i

8C de transformations , 8c leur rapidité , il y.

,V (1) Au de Ërlcvparü’nl: le mainufcrit du Vatican.
porte immAvgpfinimsq



                                                                     

Cru. r r r RE XXXIII. 38;
a bien lieu de fe dégoûter de tout ce qui efl:

mortel. La caufe univerfelle cit un torrent
qui entraîne tout. (IX. 28 à la fin , avec le

commencement du 29°.) me: mu. i

XVIII.
En Voyant les philofirplzes de ton teins;

Satyron , Euphrate , Alcyphron , Xéno-
phon , imagine-toi voir les anciens philo-
fophes Eutyches , Hymene , Eutichyon ,
Sylvain Tropeophore, Criton, Severus;
8c en te regardant toi-même , fouge à
quelqu’un des anciens Cefars.Ufes-en de
même pour chacun. de tes contemporains;
rappelle-toi quelqu’autre ancien qui ait
eu du rapport avec lui. Fais enfuite cette
réflexion : où font ces gens-là ? Nulle part,

ou bien ils [ont en tel lieu que tu voudras
l’imaginer.’ Ainfiv tu t’accoutumeras à voir

que les chofes humaines ne font que fu-
mée, que néant , fur-tout, fi tu te refleu-
,viens que ce qui aura changé une fois de

forme ; ne la reprendra jamais dans la fuite

des fiecles. àEt toi, quand changeras-tu



                                                                     

N

"584 sa sèmeriez; ET surmenait?
g Mais quoi! ne te fuffit-il pas de parler
aveclhonnêteté ce peu de jours?

; Quelle matiere , quel objet veux-fut
éviter? Car enfin, qu’efl-ce que tout cela,
finon des Ioccafions" d’exercice pour" un
homme raifonnable qui a bien 8: métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui fe palle
dans la vie? Arrête-toi, donc jufqu’à ce
que tu été fois. rendu ces idées propres,

comme un fort eflomac fe rend propres
toutes fortes-d’alimens , comme’run grand

feu tourne enflamme 8c en lumiere tout
ce qu’on y jette. (X. 3 1 .) 2,,u:.,,,-.--..,.m (1j;

iij; 4 i i X X0
K Lorfqu’on a une. fojsmordu (z) aux vrais

principes ,g un mot très-courte 8c même tri:

final fuflit pour nous faire bannir la trif-
.tefie v 8: la crainte. Par exemple, ce mot
L zl’ H omere] :

Î- Le manufcrît du vatican porte ïêpoiptm âozmcf;

7a brqmata mira. (CardinalBarherin.) L i N
L (1)Au4ieu de dtàmubæ le émanaient du porte 4M

dingué": .



                                                                     

.* C Karman XXXIII. 38’;r
Comme on voit par les vents les feuilles arrachées"... ’

Ë o a b v ’- i ’o î n eDe même les mortels (1). . . i.

Oui , tes chers enfans ne font que des
feuilles légeres’; feuilles aufii ces hommes

qui, d’un air de vérité, nous louent 8: nous

bénifÏent en public , ou qui au contraire
nous maudiifent en particulier, nous dé-
chirent 8: font de nous mille railleries;
feuilles particulierement ceux qui, après
notre mort, le fouviendront de nous: un
printems les voit naître, un coup de vent
les abat, enfuite la forêt en repoufl’e d’autres ;

mais leur durée efl également courte.

e Et toi tu crains , 8: tu defires. tout;
COMe li tout de voit être éternel?

Tu mOurras auHi :8: celui qui t’aura
mené au tombeau fera bientôt pleuré par

un autre. ( 34.) .5 :2 emmi.

X X.
Dans un moment il. ne refléta plus de

(t) Le manufcrit du roi ne contient que les mots d’Ho-T

ancre qu’on traduit ici , 8: Xylander ne traduifit rien de

plus.
B b



                                                                     

386 SE birman a? s’arracmn.’
toi que de la cendre , des os arides, un
nom, pas même «un-nom, qui n’ef’t qu’un

peu de bruit, un écho. Oui, ce qu’onref-
peâe’ le plus dans la vie n’efi que vanité,

pourriture , petitefle. Ce font des chiens
qui fe battent, des enfans qui le difputent;
ils rient, 8: lemoment d’après ils pleurent.

La foi , la pudeur, la juitice, la vérité ont
quitté la terre pour s’envoler au ciel. Qu’ell-

ce qui t’attache ici bas? Sont-ce les objets
fenfibles ? Mais ils changent, ils n’ont
point de folidité. Sont-ce tes fens ? Mais
ils t’éclairent mal; ilsefont fujets à erreur.

Efi-ce tes efprits vitaux? Mais ce n’efl
qu’une vapeur du fang. Efl-ce de devenir
célébré parmi ces hommes? Ce n’efi rien.

Pourquoi donc n’attends-tu pas paifible-
ment , ou d’être éteint , ou d’être déplacé?

Et jufqu’à ce que ce moment arrive, te faut-

il autre chofe pour. vivre content, que d’ho-

rimer 8: bénir les dieux, faire du bien aux
hommes , l’avoir foufl’rir .t’abf’tenir,1&

ne jamais Oublier que tout ce qui el’t me;
rieur à ton corps 8: à ton ame n’efi ni à

i

i



                                                                     

Carnunte XXXIII. 387
toi, ni dans ta dépendance ? (V.33.) in,

nua-arum; I.
Dans peu tu oublieras tout, 8: tu en

feras oublié. (VIL 21. );.,,i,:a.’oq.

XXII.
’ Accoutume-toi à contempler les trans-

formations des êtres les uns dans les autres.

Fais-y une continuelle attention. Exerce-.
toi dans Cette partie. Rien ne rend l’ame.
plus grande: elle le détache par la dut
corps. Celui qui penfe que bientôt il faudra

tout quitter en quittant les hommes , fe
foumet aux loix de la juflice pour tout ce
qu’il faut faire , 8: aux loix de la nature.
univerfelle pour tout ce qui arrive. Il ne
fait pas la plus légere attention à ce que les
autres. difent, penfent , ou font à (on fujet,
content deices deux chofes , de faire avec
juflice ce qu’il doit faire dans le moment ,

8: d’aimer Ce qui dans le moment lui dl
diflribué.

Libre de tout autre foin , de toute autre
Bu;



                                                                     

388 SE DÈTACHER tr surmenait;
afl’eélion , il ne veut qu’aller droit félon la

loi , 8: que fuivre Dieu qui efl le guide 8:
le terme (1) de fa route. (X. 1 I.) mît-3:69:51

NOTES.
a Les hommes, dit Epiëïm , penfent bien di-

s, verfement. En effet, comme dans notre forma ’
» tion deux chofes ont été mêlées enfemble ,

» favoir, un corps tel que l’a tout ce qui refpire ,

si avec une raifon 8: une intelligence qui nous
2) font communes avec les dieux , la plupart de
n nous penchent vers cette alliance malheureufe 8:
si mortelle , 8: il y en a peu qui s’attachent à cette
9» autre alliance divine 8: bienheureufe ».’ (Epiâ’cte

d’Arrim , liv. I , chap. 3 , p. 2.0 d’Upton.)

Il ajoute : « Quiconque a fuivi de près l’admi-

» nil’ttation de ce monde , a dû y appercevoir un
9’ très-grand 8: fouverain fyf’têm’e qui embralïe

si l’univerfalité des êtres , 8: qui lie les hommes

» avec Dieu. C’ei’t de Dieu que [ont venus non-

» feulement dans mon pete 8: mon aïeul, mais

9’ dans tout ce qui exifle fur la terre , les germes

w de tout ce qui y a été produit, fur-tout dans
si les êtres raifonnables , à qui feuls il appartient

(i) TEPIHFN en pris ici dans fes deux feus , termine eflicio,’

qui m’ont paru profonds.



                                                                     

C un T nn’XX’XIV. 389
iod’entretenir par la raifon un commerce avec

I M Dieu. Pourquoi donc ne diroit- on pas que
u nous tommes des concitoyens de l’uniVers, 8:
a» des fils. de Dieu si? (Là même ,42. 51 .

CH A P IT-R E XXXIV.
Sûrla’mort.

I.
LA mort, ef’t comme la naifl’ance , un mytï-

tere de la nature, une nouvelle combi-
naifon des mêmes élémens. Mais il n’y a.

rien là qui doive faire de la peine, car il ne
s’y trouve abfolument rien qui répugne à a
l’eflence d’un être intelligent, ni au plan

delà formation. 5 .)âoém7or:9rupmwisé

Il.
EPt-ce diflipation ? réfolution en atomes 9 a

anéantiffement? extinétion? fimple déplais

cernent 3 2.) rugi 00470:: :3’flt7aî’a’lmrg’

sur;



                                                                     

390 ,-"SU’R LA MORT.-

III.
Oh ! que toutes chofes (ont bien vîte

englouties z les corps par la terre , leur
mémoire par le tems l Qu’efi-ce que tous

les objets fenfibles , particulièrement ceux
qui nous amorcent par l’idée du plaifir, ou

qui nous épouvantent par l’idée de la dou-

leur, ou ceux qu’on admire tant? Que
tout cela ef’t frivole , méprifable , bas, cor-

ruptible , cadavéreux! Approche-toi, en
efprit , de ceux mêmes dont les opinions
,8: les fumages difpenfent la gloire. Songe
ce que c’ef’t que la mort. Si tu parviens à

bien connoître ce feul objet , fi tu en fé-
.pares par la penfée tout ce que l’imagina-

tion y ajoute , tu ne la verras que comme
un ouvrage de la nature; or, il faut être
enfant pour avoir peut d’un effet naturel.
Œt ce n’efi pas feulement une opération de

la nature , mais de plus une opération qui

lui ait utile. -Comment l’homme dental à Dieu ? Par

quelle partie , 8c quand y dental ? Et quel



                                                                     

r CH’AËÏTRE X’XXIV. 39:1
repos cette partie de l’homme ne trouve--
"belle pas en Dieu? (Il. 1 2.) ,;,:,.;g,.. (1),»

’IV.

Tu as fubfifié Comme partie d’un tout.

Ce qui t’avoit produit t’abforbera, ou ,

pour mieux dire, tu feras reçu, par un
:changement, dans le fein fécond de fa rai-
fon. ( IV. 14.);..m,r7.;-.-.,..7ucoin’v.

V.
Ce qui ef’t venu de la terre retourne à la

terre;’mais ce qui avoit une célefle ori-

gine retourner dans les cieux , dit un poète.
Ce premier changement efl, ou une fépara-
tion d’atomes qui étoient adhérens, ou, ce

qui revient au même, c’ei’t une difperfion

d’élémens inanimés. (VII. 50.) ,5.) ,z, : a".
zu’m.

V I.
Celui qui redoute la mort craint , ou

d’être privé de tout fentiment, ou d’en

avoir d’une autre forte. Mais au premier

a (1) Je mets un point après 7mn; 8: au lieu d’n’xq , je lis

in: qui lignifie 14’ , en Dieu. .. . .
Bbiv



                                                                     

39: 5 SUR LA Mont:
cas il n’aura point de mal , 8: au fécond
il fera autrement animé; il ne. ceflera pas de

vivre. ( VIH. 5 8..) s à. z «du.

VIL
Si les aines fenfitives ne pétillent pas;

comment depuis tant de fiecles l’air peut-il.

les contenir? Mais comment la terre peut-
elle contenir tant de corps qui. yont été.
renfermés depuis le même teins?

Comme les corps , après quelque féjour

en terre , s’alterent 8: fe diffolvent, ce qui
- fait place à. d’autres , de même les ames ,,

après quelque féjour dans l’air , s’alterent ,

fe fondent 8: s’enflamment , en rentrant
dans le fein fécond de la raifon de l’uni-

vers (1), ce qui fait place à celles qui fur-a

viennent. I
(1) Ce n’el’t ici quine hypotheie. MareAurele con;

fidere l’efprit comme un feu renfermé dans une nue. La

nue fe fond; l’efprit s’enflamme , 8: il rentre feul dans le
fein de l’être fupreme dont il ell- émané.

Plufieurs autres philofophes ont donné à l’efprît

une forte de vêtement d’air. Timée 8: Platon difent que
l’efprit efl logé dans l’ame, 8: l’aine dans le corps. P1419

ianimçço , p. 4V7, Fifcini,



                                                                     

C n AP r en E XXXIV. se;
Voi-là ce qu’on peut répondre , en fup-g

pofant que-les ames ne périfl’ent pas.

Or , non-feulement il faut tenir compte
de ce grand nômbre de corps enterrés ,
mais encore des animaux qui font mangés i

- tous les jours , tant par nous que par
d’autres animaux; car combien y’ en’a-t-il»

de confommés, qui ont été comme enterrés

dans les corps de ceux qui s’en nourriifent l

Cependant le même lieu les contient ,
parce qu’ils y font convertis en fang, en
air 8: en feu. (IV. Il en partie.) a æ,,.;...m
:J’Mflü’fllfi. . .

V I I I.
Il ne faut jamais oublier ce mot d’HÉRA-

CLITE , que la mort de la terre cit de fe .
tourner en eau , celle de l’eau de fe tourner

en air, celle de l’air de fe tourner en feu,
8: réciproquement. (1V. 46 en partie.) a.)

.Ë’t’mrahr.

I X.
C’ei’t une nécefiité aux parties du grand v

tout , je veux dire à toutes celles qui coma



                                                                     

394. SUR’LA Monr.’
pofent le monde viftble, de fe corrompre ,
c’efl-à-dire , de s’altèrer, pour aller former

d’autres individus.

Si je dis que c’el’t pour elles un mal , 8:

un mal nécefl’aire , ce monde cit donc mal
gouverné; car en efi’et fes parties paroilïent

faites pour s’altèrer 8: fe corrompre en
mille maniérés. «

Bit-ce que la nature auroit voulu tout
exprès faire du mal à fes parties , les affu-

jettir au mal , les. créer pour les y faire
tomber inévitablement? Ou bien cela fe
paiïeroit-il indépendamment de la nature?
L’un 8: l’autre cil incroyable.

i Que fi quelqu’un, fans parler de la na-
ture , difoit feulement , les parties du monde
font ainfi’ faites ; il n’évitera pas le ridicule

de la contradiëtion qu’ily a de convenir

que les parties du monde font faites pour
changer de forme , 8: d’être cependant
étonné , fâché même de ces changemens

comme’d’un défordre; fur-tout dès qu’on

voit. chaque individu fe réfoudre dans les



                                                                     

C HAPITRE XXXIV. "39;
principes dont il avoit été. formé; car la

corruption vient, ou de la difperfion des
élémens du corps, ou de la convertion de j
ce qu’il y a de folide en terre , 8: de ce
qu’il a de. fpiritueux en air, l’un 8: l’autre

rentrant dans la malle de l’univers , pour
être confùmé un jour avec lui, ou pour le
renouveller par de perpétuelles vicifiitudes.

Et n’imagine pas que ces parties folides

8: fpiritueufes du corps y foient depuis fit
conception ; car tout ceci n’y cil que
d’hier ou d’avant -hier , par les alimens

ou la refpiration. C’efl donc ceci qui
change , 8: non ce que la mere a mis au
monde.
- Etfi tu fuppofes que ceci fafi’e une prin-
cipale partie de l’homme , c’elt une fuppo-

fition qui, à mon avis , ne détruit pas ce
qui efi 8: que j’ai voulu dire (1). ( X3.)
17975 [tigra 2: hymen".

X.

Tout ce qui efi corporel va très-vite fe

(i) Savoir que l’efprit foui confiitue l’homme , 8: que

le corps n’efl qu’un vêtement corruptible 8C mortel.



                                                                     

"39’s j Sun tu MORT: j
perdre dans la malle tetale de la manierai
Tout ce qui agit comme caufe particu-
liere, .ef’t repris très-vite par la raifon de
l’univers ; 8: la mémoire de tout eft en.
gloutie trèsnvîte dans l’abîme du tems (1)..»

( VIL lot) si! :3316

X I.
J’ai été compolé de matiere 8: de quelé

que chofe quiagit en moi comme caufe.
Et. comme. ni l’un ni l’autre n’ont été fait:

de rien, ni l’unnil’autre ne feront anéantis.

Ainfi toute partie qui efl à moi fera changée

, en quelqu’autre partie du monde, 8: celle-
ci en une autre, àl’infini. C’eft par un de ces

changemens que j’ai exiflé, que mes pa-

rens ont exifté , 8: de même en remontant
plus hautindéfinimem; car on peut s’ex-è’

(1) Marc-Aurele pouvoit croire que l’efpritde l’homme

après fa réunion avec Dieu, ne conferve pas le fouvenir
de fa vie paffée. Il pouvoit" avoir obfervé qu’après de

grandes maladies on fe trouve quelquefois avoir tout oua
blié, jufqu’à fou nom , quoique le bon fens relie , 8: avoit

conclu (le-là que la mémoire tient aux organes ducorps.
Cette idéeelt remarquable : elle porte fortloin. .



                                                                     

C n A r r T’R’E XX’XIV. 3.97

primer de cette forte , quoique le monde
fait defiiné à éprouver" les révolutions fi-

xées par celui qui le gouverne (i) .(V. 13.)
si 437443)" 2 diocxïnr.

XI I.
Plufieurs grains d’encens ont été def’tinés

à brûler fur le même autel. Que l’un y
tombe plutôt , l’autre plus tard, cette difi’é:

rence n’efl rien. (1V. r 5.) mm:r’d’fn

XIII.
Si quelque Dieu venoit t’annoncer que

tu dois mourir demain, ou au plus tard
après-demain, tu ne te foucierois pas beau-
coup que ce fût aprèsademain plutôt que

demain, à moins que tu ne faires le plus
lâche des hommes; car quel feroit ce délai?

Penfe de même qu’il t’impOrte peu de

mourir demain ou après plufieurs années.

( 1V. 47. ) ému;:vépiêt.

. (i) Cette explication cit fondée fur l’article 3 , liv.II.’

du texte. J’en fais l’obferVation à caufe de l’importance du

fujct. *



                                                                     

39s SUR LA MORT.
XIV.

Un moyen trivial, mais fart bon, pour
méprifer la mort , c’efl de fouger aux vieila

lards qui ont le plus tenu à la vie. Ont-ils
quelqu’avantage fur ceux moururent
jeunes? On doit trouver quelque part les
tombeaux de Cadicien , de Fàôius , de Ju-

lien; de Lepide , 8: de leurs pareils, qui,
après en avoir enterré tant d’autres , l’ont

été à leur tour (i). Toute vie cil courte;

8: encore dans quelles miferes , dans quelle
fociété , dans quel corps nOus faut-il la
palier? Ce n’efl donc pas grand chofe. Re-
garde derriere toi l’immenfité. des teins, 8:

devant toi un autre infini i: dans cet abîme
quelle efl la différence de trois jours à trois

fiecles P (No 50.) Idio’lmôrmrgl’ycpnu’w.

X V.
Il elt égal d’avoir connu Ce monde trois

années, ou cent. ( IX.; 7 àla fin.) ile": moirai.

V (t) Au lieu de in: le mandait du Vatican porte à»! on.



                                                                     

C un? r r ne X-XX’IV. 399

U n v X V SI.
Celui qui voit maintenant -le-monde, a

tout vu. Il a vu toute l’étemité paillée 8: à

venir. Car tout ei’t 8: fera de même nature j

. 8: de même apparence. (VI. 37.);.;.,;, :-
3 un.

f XVIL, Lorfqu’au théatre 8:, en d’autres jeux

on ne te fait voir qu’une” répétition uni-

forme des mêmes objets ,tu t’ennuies. Il
devroit t’en arriver autant toute la vie , car

dans ce monde tu ne vois en haut, en bas ,
que les mêmes effets , un jeu égal de
caufesi toujours les mêmes. Ah, ceci ne
finira-t-il point l (VI. 46.) ’o’nrrg :11"; a; -

XVII I.
Revois le palle. Que de révolutions

(l’empires l: Tupeux aufii voir l’avenir 5 le

fpeEtacle fera le même; tout ira du. même
pas 8: fur le même ton que Ce qui fe palle
aujourd’hui. Il ef’t donc égal d’être pen-

dant quarante ans fpeEiateur de la vieihua



                                                                     

zoo ., Sun Immoer
maine , ou de l’être pendant dix mille g en

que verrois-tu de plus? (VII. 49.) a). ne
patronna a 34m; A

X I X.
Tous les êtres vivans que tu vois 8:

tous ceux qui les voient, tomberont bien» .
tôt en pourriture. Le vieillard décrépit
qui meurt, ne fe trouvera pas en meilleur
état que celui qui meurt très-jeune. (IX.
3 30) 31’074 :xpw’pu.’

X X.

Celui qui ne reconnoît pour bon que
ce qui fe fait aux teins marqués ; celui
qui penfe qu’illell égal d’avoir eu, ou non;

allez de teins .pOur faire beaucoup d’aftes
de raifon , 8: qu’il n’y a point de différence

à voir ce monde plus ou moins d’années ,

celui-là , dis -je , n’envifage pas la mort

comme un objet terrible. (XII. 35.) in):
908: n’y.

’ x x I.
O homme! tu as été citoyen de la grande

’-ville du monde. Que t’importe de * ne
l’avoir ’



                                                                     

C tu a L’EJR a vXX XI V. ne:
l’avoir été (que cinq ans? .Pierfonne ne peut

fe plaindre’quîil ,-y aitfded’inégalité dans ’ce

qui .fe’ faitçpàr les: loix-idumende. Qu’en:

.t-il donc de fâcheux, fini restrenvoyé «un
gville, n’en. par un tyra’tïl,’ninpar juge

inique , mais. par la. naturemême’ qui; t’y

avoit adirais? C’eft commefiun affleureroit
congédié du théatre parafentrepreneur
l’y avoit employé. Hé; r :jem’ai pas joué les

cinq afies , je n’ensai joué-que, trois. [Tilde

bien. Mais, dans la vie, litois mentent
.une pieœjcomple’tte; emballerait tenjeurs
1erminée à! «propos par [celui qui. l’ayant

,compofée, ordonne. maintenant l’interrup-

tien. En tout cela rugiras été ni l’auteur

,ni la caufe de rien. Van-endonc paifible-
ment; car celui qui te congédie cit plein
de bonté. î( X11. dernier.)h.;..,,.,.:;5.,.,, 5 3

Hypocrate , après» axoit: matité bien des

maladies reflivnom bé ,malade , crimes-t. Les

devins ,1 après ,avoirfianuqncé des
morts , ont été enlevés à leurgtour parla

Cc

. EUH



                                                                     

4o: ÜSUn. LA mont.
parque. Aramon , 8: Permis , 8:
CAÎUS-CESAR, après avoirfi fouvent dé-

truit , de fond en comble, des villes en»
tiares , après avoir fait périr dans les com»
bats plufiours milliers d’hommes de cheval

8: de pied, fout enfin fouis eux-mêmes de
la vie. HÉRACLH’B , après avoir dit en

phyficien tant de belles chofes fur l’en»

braiement du monde, cit mort le corps
plein d’eau , 8: couvert de fiente de vache.

La vermine fit mourir Dtmocnnn, 8:
une autre forte de vermine tua Soc RAT].
Qu’ell-cuà dire? Tir t’es embarqué; tu

ses navigué; tu et arrivé ; fors du traineau.

Si c’et’c pour une aune vie , tout cil plein

de la divinité. Tu y trouveras des dieux.
Si c’eft pour être privé de rôtit fentiment,

tu celïeras d’être obfédé par .la douleur,

par la volupté, 8: d’être affujetti au vafe

qui te renferme: valè li fort au deifous de
Faut-il que ce qui’int terrir corn-
mande?Tu-es efprit& génie; lereflen’efi
que fange 48: pourriture. (HI. 3.) ;.....,.,gy,,

ËÀi-Vffie l
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"4XXIII. p. , p . Combien de ceux qui étoient entrés avec

moi lent-inde enxfont déja fortisl
56o)mq’ininhjh«cmg 7’ 7 i :

4 xx- 1v. j f
j , La vie efl;moi110nnée comme des épis

dont les uns font mûrs 8: les autres verds.

fi V112 4°!) 5*’":"e-fl4(1)- v - - .

- WX’XIYV’L
Inlîl’oublie pas combien il efl môjrtdeméÎ-

’décins qui louvent; avoient. fronCé les
fourcils aup’r’ês de’leurs malades; combien

d’al’trologues. qui. avoient prédit avec. cm),-

ÏJliafe les morts des autres ;.co’.mbien de
philofophes qui avOient débité avec ’con-

fianCe une infinité de fyftêmes fur’lalm’ort 8:

I’immOrtalité ; combien de guerriers fai
meux qui avoient immolé un nombre d’eni

,I :.E j, . .11 à-.. :(1) Cette explication ef’t nouvelle, mais jufiifiée par
le pafl’age d’Euripido; dontut article cil tiré. On peut

voir Gataker, 8: Plutarque dans fa confolation d’Appol-

I 3.1)".i’ I. . N,’ Vionius.
C c ij
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nemis; combien de tyrans qui, avec une
honible férocité , avoient .abufé deleur

pouvoir fur la vie de leurs fujets , comme
"fie eux-mêmes enflent été invulnérables ï;

combien il" efi mort, pOur ainfi dire, Je
villes entieres ,-He1içe e, .Bompeye , Hercu-

lane, une infinité d’autres! Paire encore
fuccefiiv’eiment’à tous ceux que tu as con-

"nus. Tel qui avoit enterré -celui-ci , l’a été

par celui-là , 8c le tout efi îôrt peu de tenté.

Ah! il ne faut jamais perdre de vue que
toutes les chofes humaines font paffageres
l& fans Iconfiflance. Hier l’homme étoit un

[impie gefme ;- demain ,ce fera une momie
ou de la"cendre. Il faut donc pailler ce:
limitant: de: yie conformément àïnotlre n;-

nture, 8; noLis foumettre ânotre diITqutioèi

avec doueeur, comme une olive mûre
En tombant femble bénit]; tette qui ra
Portée ,.& tendre gracres  bois qui revoit
produite. (1V. 48.)i;..;;i.Z-.-."iè;4;. 1 d i

2, Î,.-.7iil VER ,. L Â (IJIIÏZILJIÙ e v ’É r
s cil mort avant ma fille chtLLA,

il . J
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8: puis LUCÏLLA. MAXIMUS avant SE-
CUNDA, 8c puis SECUNDA. DIOTIME
avant EPITYNCHAN’, 8è puis ’EPITYN-

CHAN. FAUSTINE nia tante avant Tite
ANTONIN , 8: puis ANToNIN. Tout le
refile a été de même. ADRIEN avant CE-

LIER , 8:w enfuite CELER. Quant à ces
gens d’un efprit fi délié, fi prévoyant dans

Favenir , ou fivfafiueux , oùfont-ils? par
exemple , ces génies fubtils , CHIARAX ,
DÉMÉTRIUS le platonicien, EUDEMON ,

8c leurs pareils, s’il y en a en? Tout cela
n’a duré qu’unijour; tout efl mort depuis

long-tems.° Quelques-uns n’ont pas laifïé

d’eux le moindre fouvenir , 8C la mémoire

des autres a dégénéré en fables , ou dif-

paru des fables mêmes. Souviens-toi donc
de ceci z il faudra, ou que Ce’petit compofé

de ton être .foit diflipé , ou quele foible
principe de ta vie s’éteigne , ou qu’il foit

déplacé 8: V employé quelqu’autre part.

( 2 s a) : xæ7arux0ïul. V h

Cc iij
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xxer.

Cour d’Augufle, fa femme, fa fille , fez

petits-enflas , fes beaux.fils , En fœur,
Agrippa , fes pareras , les tuniciers de à
malien , Anus , Mécene, fies médecins ,

fes facrifieateurs, tout efi: mon. Vois en-
core ailleurs , non la mon d’un (cul
homme , mais , par exemple, celle de la
race entiere de Pompée. Aufli trouve-tuer:

I gravé fur des tombeaux : ci g: le dernier
de fa race. Songe combien les ancêtres de
celui-là s’étaient donné de foins pour

lainer un héritier de leur nom. Quelqu’un

fera néceffairement le dentier; par confé-

qucnt la famille endette mourra. (VHL3 r.)
ahi a: Mafia. .

XXVIII.
Rien n’efl plus propre à te faire méprifer

la mort , que de fonger que ceux même
qui ont regardé la volupté comme un bien

8c la douleur Comme un mal , l’ont cepen-

dant méprifée. ( fias 3 u7nfppo’nim.
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’XXIX.’

. Que délires-tu? D’exifler ; c’efl-à-dire ,

de (émir , de vouloir, de croître pendant

un teins , de ne plus croître enfuite , de
parler , de penfer. Laguelle de ces facultés
te paroit la plus excellente? Si chacune en
particulier te femble peu de choie , va au
demier,qui cil d’obéir à ta raifon 8c àDieu.

Mais il y a de la contradiëlion à. honorer
l’un 8c l’autre, 8c de ne pouvoir fupporter

la privation du rafle parla mort. ( X11. 3 I .)

h N a.n Îxlzqru: z 461m.

xxx.
Paire en revue le détail des délions de

ta vie , 8C fur chacune demande-toi fi la
mort cit terrible parce qu’elle pourra te

priver de faire. telle chofe. (X. 29.) un
z déparlai.

XXXL
Dunes-tu vivre trois mille 8: même

trente mille ans, n’oublie jamaisque per-
forme ne peut perdre que la vie qu’il a,

V C c iv
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ni jouir d’une autre forte de vie que de
celle qui s’évanouit fans celle. Ainfi la plus

longue 8c la plus courte ivie. reviennent
àu même (1).’Le”préfent elle d’égale du-

rée pour tous. Il’n’yz a donc pas: de diffé-

renCe dans la perte. i Ce n’efljamais que
l’infiant préfetit qui nous pédha’ippe; on

ne peut perdre nî.”le’- l’avenir.
Comment pennon-3611 ôter à’qùelqu’un ce

qu’il n’a pas? 1 a, - ’ 1
Rappelle-ml ceswdemé ’véritésj: l’une,

quét’de toutitems le (peEtacle du monde a

été le même ; tout ne faitque rouler en
cercle ; il n’y a rien d’ititérellant à voir les

mêmes objets pendant un fiecle ou pen-
deux , ou même à l’infini; l’autre ,

que celui qui meurt fort jeune ne perd pas
pluislque celuiiqui. a qvécu fort long-gtems 5
’c ar l’ïln 85 l’autre’ne perdent, comme’ai dit,

que l’inflant préfent, puifqu’on ne fautoit

perdre ce qu’on n’a pas (a). (Il. 14:.)f5l,:

’àflcdÂÂEI. C l. ’ l t l I i
(x) Je ne peux me telliœr a laJègere correction que ’

Gataker a faire au texte d’après Suidjts. i p I p , a
(a) Perd-on , jeune ou vieux ,’l’efpérance d’une plus

f ’ -
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I xi X x 171i.
La mort metbheureufemeittpfin à l’agi.

tation que les. feras comlmuniiîluentà l’aine ,

aux violentes fecoufl’es des pallions , à la
mobilité , aux’éc’artS de la ’penféé’ ,Ià la

fervitude que la chair nous impofe. (V1;

a! 8 t) 6414706 z: Ati7epgtvt’aç; .

’le X ’X I’I 1,

Il ne tient qu’à toi de recommencer ta

vie. Revois toutes les chofes que tu as
vues. C’efl revivre. (V11. 2 à la’fin.) mais.

’uu’ :: JyuCtâiat’. . . v

X X X I V. a

Le tems cil comme, un fleuve qui en-
traîne rapidement tout ce’vqui naît. Aufli’.

tôt qu’une choie a paru ,”elle efi’emPOrtéeÏ

Une autre roule, enfuite,’mais pour ne
"faire que paffer. (1V. ,L;,,i,,;; ..-; infirmai.

longue fuite,de:momens? Non , car Julienne: fubfifie
encore au dernier rentiment queql’op arde foi-même. Ou

ne fendra donc pas fa perte. ’ ’
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XXXV.

Tous les objets que tu vois changent
fans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer

s’il n’y a qu’une feule fubflance , ou par

(e réfOudre en leurs divers élémens. (VI. 4.)

fait". :2: ntd’MiH’Îu. ’

XXXVL
Un individu fe hâte d’être , un autre de

n’être plus; 8: de tout ce qui ef’t né , que];

que portion s’en déjà éteinte. Ces écoule-

mens , ces altérations renouvellent conti-
nuellement le monde , comme la. fuite con-
tinuelle du tems le rend 8: le rendra éter-
nellement nouveau. Mais au milieu de ce
courant où il n’y a rien de fiable , quel-
qu’un pourroit-illfaire cas de chofes fi pali
figeras? Ce feroit fe prendre d’aEeÉHon

pour un oifeau. qui vole 8: qu’on perd de
vue dans un moment. Notre vie n’a rien
de plus folide que le cours des efprits qui
s’exhalent du fang, 8: que la refpiration de
l’air. Vois ce que c’efl qu’attirer l’air une

fois , 8: puis le rendre, comme nous le
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Eaifons continuellement. C’efl: la mène
mon: de rendre tout alla fois àla tourte ’
de qui-qui la; tiens ,Â cette refpiration que
tu reçus en Vnaifl’ant hier ou avant-hier.
( V1. t 5.) à pltnsïaëmè.’

XXXVII.
On redoute fon changement? Mais fans

le changement , qu’en-ce qui fe feroit dans

le monde P Y a-t-il rien de plus familier,
de plus ordinaire à la nature de l’univers?

Toi-même pourrois-tu prendre le bain , file

bois ne changeoit? Pourrois-tu te nourrir ,
fi les alimens ne changeoient (1) PPourroit-
il en général fe rien faire d’utile fans le chan-

gement? Ne vois-tu pas que le changement
qui t’attend fera de même nature que tous

les autres dom la nature del’univers ne peut

(le palier? (V11. t 8.) 94.7.4: sa...

X X X V 1 I I.
La nature de l’univers fe’fert de toute la

matiere comme d’une cire molle. Elle en
fait maintenant le corps d’un cheval, puis
mêlant avec le relie ’matiere du cheval ,1

(l) Le manufcrit du roi porte ptra’CaMçtdeux fois.
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ale en fait un L’arbre , puis le corps d’un

homme, puis autre chofe ; 8: chacun de-
cas êtres fubfil’te peu. il n’y a pas plus

de mal pour une armoire , d’être défaite
(ne d’être montée. (V11. 2.3.) site; si: ou"...

°m XxXIX*V
Ce qui meurt ne va pas tomber hors du

monde; mais il -y relie pour y changer 8:
par conféquent fe réfoudre en fes élémens

qui font ceux du monde 8: les tiens pro--
pres. Or tous ces élémens fe changent 8:

ils n’en murmurent pas. (V111.18.) la. :
yoyyégu.

X 1...

Tout ce que tu vois , la nature qui gou-
verne l’univers le changera , 8: de cette
fubfiance elle fera d’autres chofes , puis
d’autres , afin que le. monde foit toujours

jeune. ( VIL 2 sa) iritis: : xénon. i

XLL’

Te déplaît-"il de peler tant de livres 8:
8: de n’en pas pefer trois-cents i Il en doit

l
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me "de même’de’ ce; que tuias à’vivre tant

danuées :8: pas davantage.- Car comme tu
- es content (le-la. quantité ’ de matiere- t’a

été accordée, tu dois l’être . aufii tdela

durée.6V:I.49.) m’rinxfààu; r p ’ ï L .

Penfezzvous aPlat0n*,.; qu’un
homme né avec un] efprit mâle 8: allez
,fortesys-sonemrlfie skiois l’imam
ses. ismaâfl’ènfemëleëts être: regards

la viellasse? Pomme bien 999546?
.rablisiiïï’erlafie,fepsae-Æfiruniteüsmnç

ne, Paris? Pie tus-mat l’oriental?
Noir. fans, datifs. (Nil-,35.) quiçéygi’t’zm

70:11.1. J I :1 ,. . V -. .1..11’1Î un. u z
. Paris ée mal assiette.» qui; slangs-rat;

comme a en! PÎÊIE;P9Elï..°?.qL,-ür1j°5,îemr

placet :45") nflfiâwfiifiimn

. ’ .11 Ç- rt’tzrt’hl
La nature n’a .pasmoins dirigé latin que -

le commencement t8: la route de. chacun
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de nous. Celui qui joue à la paume. fait de
même en la" pouffant. Mais eflsceun bien
pour-la balle d’être’poufi’ée en, haut ? Ell-

de un mal d’être’porté’e en bas outletomber

par l’on poids P Bill-ceint bien pour Ces bou-

teilles qui fe forment fur l’eau de fe foutenir,

ou un mal de fe rompre? Dis-en autant
du; lampe. 52455,, 5323...:

7; 3: l’ ’13” .
’ leur n’efl. luire éhofequ’ê’tré’changé:

ce quiplaîtbeaucoup’i la’fiat’ij’i’é uni-

verfélle, faitliiën toüre’s’phpfes. De

tout teins elle’en’a ami-W l’infini elle
(en dês’chofesnoitvelle’s.’ quarrerai! dt.

rasïtu que tout ËË’Ëzlfera’touî’o’u’r’s’ mal P

que tant de pt’gnggias eu allez de
puifl’ance pour corriger ce défordre Pi. ou
que le’monde a été condamnéâ’ être Aper- ’

pétuellement mifé’rablé’?’ j Ç 1X: a me».

a mimant. -
TL V. ,1.

Chaque ambla pafdculiere qui finit en
(on tous ne paulinienne fa valeur parce
qu’elle finit. Celui qui l’a faiten’éprouve
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suffi aucun mal à caufe de cette fin. De
même donc- notre vie , qui n’eût qu’un

compolë d’aétions , venant à finir en fait

tems , ne devient pas malheureufe ’ en ce

qu’elle finit, 8: celui qui en fou tems fe
trouve parvenu à la derniere de fes ac-
tions n’en point maltraité. C’el’t toujours la

nature qui ,difh-ibue le teins convenable 8:
le terme: quelquefois la nature particue
liere commetquantl on meurt de vieillefl’e,
8: en général la nature de l’univers, lequel,

par le changement continuel de l’es par-
ties , cil toujours jeune 8: vigoureux. Ce
qui efi utile à l’univers bien 8:
toujours de faifont ainfi la fin de la vie
n’efl point un vrai mal pour nous , puif-
qu’elle n’ofl’re rien de honteux-qui dépende

de notre volonté, ni qui bleffe les loix
communes. C’efl même tin-bien , puif-
qu’elle cil de faillira pour rennes , qu’elle

lui cil utile , 8: qu’elle emmenée avec
tout le relie. . l ’ ’ ’ *

Si tu pentes de cette façon, V fi tu te
portes vers les mêmes objets que Dieu ,



                                                                     

4x6. 5123;; A M en.
8: fi ta raifong.fe..porte à approuver tout
ce. qu’il fait, tu pourras teïdirejvraiment

porté par l’efprit de Dieu. (KIL-as.) 4.4.:

f’f’m’m l t, H ,.-XÎ L I I; C

- Une aüon,,.un defir: nunc penfée.
mammaliens anfi dire.,,.l.9,rfqu’elles fie

1.119345! 99m! (lameliàïtout cela.
- Songe maintenant à l’enfancè a à Fado:

lemme ; à;1.azisuneiïes.à1’âge avancé- Le

A 8° clamsâmes- même à celui qui
.evfuit une banon-519 ÆÊlllqulll arré-
sédés y a-t-ii;1è-quelque;mal?:. a . .
;. -, Page enfuit; aux Mamies: de rams
Lque tu as vécufiousïton aïeul ,, ta .mere ,

son percaramslls-toà ahifirlyfisurs autres
Mérensssëëshëngsmsns de flandrin , 8:

s’arrêtantiàlaïfin «shamane , demande-

,toi : y artilleulà quelque mal .911 en fera
- sont de assigna fiap.dsla-çsiïa.tion,du
.chan’gsrasarndasoersta ne: (IthFIO me

yfllldî:lufi1’zc07fll’n , .

a Mr la!l.ylAJe - -s l : . l c h . A q r ., , Da réifia refila du ralliaient, du renfla
fec ,
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fée, tout cela n’efl que changement, non.
de l’être au néant , mais d’une Xmaniera

d’être en une autre.- ( XI. 3 5.) gwgn-pwn

p X L I X. ’
Tout homme qui s’afflige 8: fe fâche de

quelqu’événement que ce foit , reflemblea

un vil pourceau qui, pendant qu’on l’im-r

mole, regimbe 8: crie. F ais-toi la même
image de celui qui -, fe voyant étendu dans
fon lit, y déplore feul en fecret fa def’tinée.

Songe qu’il n’a été donné qu’aux êtres raie

fonnables d’obéir librement aux difpofia

rions primitives; car ne faire qu’y obéir
fimplement, c’ell pour tous une chofe me

vitable. 284) Qflifézfll aimantai?"

La

Aucun homme n’efl allez fortuné pour

n’avoir pas en mourant quelqu’un près de

lui qui foit bien nife de l’événement Que

ce fait un homme vertueux 8: fage, neige.
trouvera-t-il pas quelqu’un qui, le voyant
-à,fa derniere heure , dira :Lje. refpirerai erg-v

D d
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lin, délivré de ce pédant. Il ell vrai qu’il

ne faifoit du mal à aucun de nous , mais
nous avons bien fenti qu’en fecret il nous
condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous fiaverains, combien de
fortes d’intérêts font dire à plulieurs: qu’il

s’en aille l Cette penfée donc doit te faire

quitter la vie plus volontiers , car tu pour-
ras te dire I: je quitte une vie où ceux qui
palloient la leur avec moi , pour qui j’avois .

tant travaillé , fait tant de vœux , pris tant
de foucis , (ont les mêmes qui veulent ma
mort , dont peut-être ils efperent quelqu’at-

vantage. Pourquoi relier ici plus long-

«uns ? ’ ,Cependant ne t’en vas pas pour cela
moins bien difpofé à leur égard; continue
d’avoir pour eux de l’alleflion , de l’amitié ,

de l’indulgence. Ne les quitte pas non plus
Comme li on t’arrachoit du milieu d’eux. Il

faut que tu t’en fépares avec la même ai-

lance que l’ame de ceux qui faveur bien
mourir le dégage de leur corps. Car enfin
’e’ell la nature qui te lia 8:-t’unit .avec eux;
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5563: elle qui t’en détache. J e prends congé ,

il efi vrai, de mes amis , mais fans déchire-
ment de cœur , fans violence ; car c’efi une

chofe conforme à la nature. (X. 36.) un;
:2. Quint.

L L
Quelle ame que celle qui efi prête à forât

du corps , dans le moment , s’il le faut,
foit pour s’éteindre ou (e diffiper , ou pour

fubfifier à part l Je dis prête par un elfe:
de fes réflexions particulieres: non avec
une fougue d’enfans perdus, comme les
chrétiens (1) , mais avec jugement 8: gra-
vité , 8c d’une façon à faire palier (es (enti-

mens dans l’ame d’un autre fans le (ecour’s

l (i) Comme le: chrétiens , ou plutôt, comme quelque;
chrétiens qui , par un excès de ferveur que les papes 8c les

conciles condamneront pluficurs fois , alloient fe dénon-
cer eux-mêmes 8L courir aux fuppliccs.

Enfin: perdu: ou troupes armée: à la ligne. Voir dans le
j’ournal de Trévoux, octobre 1713 , le mémoire 140,

mon mémoire , au même journal, mais d’avril I764 ,
tomez , n°. 46, 8C l’hifioirc de l’établiffemcnt du clarif-

tjanifme, p. 169.
Ce fut le prèfident du Cas , de Lyon, qui, le premier,

üaduifit Rififi 8K avec raifon , luné 4475:1 KIPBI7CE". I
Dd ij
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d’une faflueufe déclamation. (XI. 3.) sa:

il": Éclat.’ 7 L I I.
Ne méprife point la mort ; envifage-la

favorablement comme un des ouvrages
qui plaifent à la nature"; car être dillous ell
la même choie que palier del’enfance à la

jeuneffe 8c puis vieillir , que croître 8: fe

trouver homme fait, que prendre des dents,
de la barbe 8C puis des cheveux blancs,
que donner la vie à des enfans, les porter,
puis en accoucher , ainfi des autres opé-
rations naturelles qui conviennent à chaque
âge. ll’efldonc d’un homme (age de n’être

ni léger , ni emporté , ni fier &"dédaigneux

fur la mort , mais de l’attendre comme une

des fouirions de la nature. Attends donc
le moment où ton ame éclorra de (on ens

veloppe, comme tu attends que l’enfant
dont ta femme ef’t enceinte vienne au

monde. - A.Â Si tu veux encore un redonfort trivial ,
mais propre à donner même du goût pour
l’a mort , jette les yeux fur les objets dont

k . s,
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ellè te déIinera,’?& de quel bourbier de.

mœurs tu fera-s forti. Il ne faut point sîrri-
ter contre lesméchans; il faut même en’

prendre foin , 8c les fupporter avec dou-’
ceur. SouvienSQtoi cependant que tu n’au-

ras point à quitter des hommes imbus des.
mêmes principes que toi; car-Ce feroit la.
feule choie pourroit refaire reculer fur
la mort , 8:" t’attacher- à la vie ,- fi tu pou-

vois efpérer de ne vivre qu’avec des
hommes ridelles à:fuivre,des maximes fem-

blables ,auxrtiennesr Mais tu fais combien
la difcordance de mœursute’ rend fâcheufe

l’a nécefiité de vivre avec eux, iufqu’îi te

faire dire :"ô mort , hâte-toi de venir , ide
peut qu’à la fin je ne m’oublie aufii moi-

. même! (IX. à.) pi: gym, t l

" titi;Ou tout cil »un- amasconfus d’atomes
qui , après s’être accrochés; le ’difperfent;

ou bien tout a été uni &Üa’rrangé , ce qui.

fuppofe une providence; Au premier cas
pourquoi-4 fouhaiterois-je de refler plus

. Dd iiï’ I -

J

4 . .
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long-tems au milieu d’un allemblage fait»

au hafard , au milieu d’un bourbier P De-
vrois-je avoir d’autre defir que de devenir

terre à tous égards? Pourquoi me trouble-
rois-je? Car, quoi que je fifre, la force de
la difperfion parviendroit jufqu’à moi; au
lieu que s’il en diantrement ,j’adore la-

main qui me gouverne , 85 je mets en elle
tout mon repos -, toute me confiance. (VI.. ’

Io-limaàmîm. i . ’ , ’
I N O T É S

Sur l’immortalité Je. l’aine.

Marc-Aurele confidere l’homme comme
compofé d’un efprit , d’une ame fenfitive 8c

d’un corps. L
Il paroît avoir envifagé l’efprit de l’homme.-

fous l’emblème d’une fphere ou ballon ,

capable par fou teflon de s’étendre ou (e

reflerrer à fan gré. (XI. r z.) .
. En fuiVant cette idée de Marc-Aurele ,-
il faut dire que le reflort fpirituel agit fur

’ le fluide très-fubtil qui certainement exifle

dans les nerfs Scies mufcles de l’homme,

8: quepar eux il fait mouvoir àfon gré
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quelquesorganes du corps , mais qu’il efi
afi’eâé malgré lui de beaucoup de meuve-

mens, de ces .efprits vitaux excités par l’im-

preflion des objets du dehors, furies fans.
L’efprit , (bien Marc-Aurele , ejZ ce

principe çuijè daman luit-même le mou-
yemem , quifi tourne Gfèfltit ce gu’il veut
être. (KVI. 8’. XI. 1.) Il ejl d’une fbrce in-

vinciéle [orfèu’il [à mmqflè en..lui-mé’me

comme une, flâne d’une rondeur parfizite.

(VIH. 41. 48.) Il agit donc "à (on gré fur

les efprits vitaux , non-feulement pour
exécuter les mouvemens volontaires des
bras, des jambes, mais même pour exciter
ou tempérer. ceux de l’imagination 8c des

pallions. (VI. 7.) Marc-Aurele n’a pas
entrepris dîexpliquer le comment de l’ac-
.tion de l’efpritpur fur le fluide vital. Il s’efi

(borné fagement à l’expérience intime. Le

."foufile d’un ballon qui mettroit en mou-
vement le. pendule d’une horloge , peut
fervir d’image à l’aElion déterminante de

la volonté fur-les efprits-vitaux.
Mais l’efprit pur cil afl’eâé aufii malgré

. D d iv, i
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lui par tout ce qui vient des fans cor.
porels. Il en efi’afl’eâé, dit Marc-Aurele,

par une film defympatlxie (V. 2.6.) comme.
n’aimant ou d’unifi’on. i

i . Voilà donc deux adjoints à l’efprit pur,
qui agifl’ent fur lui 8C fur lefquels il agit. Il

poulie en quelque forte 8l il el’t poufl’é,

mais c’en un refl’ort incorporel qui le donne

aufli le mouvement à lui-même.
Or, ces deux adjoints d’un côté , 8: l’elïn

prit pur de l’autre , font , felQn Mare-Au-
rele, trois fubfiances diflinëteS’ôz de nature v

différente, trois élémens divers j ou trois

refi’orts contigus 8: fuhqrdonnés. Le corps

organifé n’efi au fond que matiere g une

. machine compofée comme les plantes , qui
» fubfif’te , fe nourrit , croît 8; fe reproduità

-p’eu près comme elles, L’efprit pur cil un.

être fimple, qui veut ,.qui penfe 8C qui fent.
Mais le fluide vital 2 ou l’aime fenfitivé, fifi.

une fubi’tance mitoyenne mile en aâion
-par les deux autres, Elle en, félon Mares
Aurele , de même nature que celle des ani-
maux; (IX. 8. XII. 3o.) c’efi elle,’ par
exemple, qui efi afïeâée par les images
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qui fe peignent au fond de l’œil, 8è qui en
Iranfmet l’idée à l’efprit pur.

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, fans

chercher à expliquer la nature de cet être
intermédiaire entre l’ame raifonnable 8c le

corps. Les difficultés à cet égard paroiflent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes.

Nous n’expliquons que par la toute-puif-
lance de Dieu comment l’on efprit , fans
frapper les corps, les met en mouvement.
Pourquoi bornerions-nous fa toute-pailla
.fance quant à l’aâivité réciproque des ames

c & des corps par un milieu purement fen-
fitif qui les: joint? Dieu qui les a créés éga-

lement ne les aat-il pas compofés 81 tempér

’rés convenablement aux efi’ets que nous

voyons? ’Et .concevons- nous allez bien
leur nature pour en décider (t) P

Cette ame fenfitive-ef’t mortelle , felon

(r) Platoria mieux penfé de la toutepuifl’ance de Dieu ,

dans l’explication qu’il donne pour probable de la compo-

fition de l’ame. Il dit que, par (a parfum; , Dieu réunit
8; concilia deux chofes’qui réfifiolent à être mêlées. (Pla-

ran dansjon Timr’e , p. 52.8 , de Ficin. D. E. )

Cri-peut Voir encore l’anthropologie du marquis de
Gorini-Corio , chap, 9 , comment l’aine qgit fin Le corps ,

ouvrage imprimé à Lucques eni75 5’, 8c a Paris 1761.
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Marc-Aurele, ainfi que le font le corps 8l
les organes des fens. (VI. 2.8.)

Qu’en-ce à dire monels?

Marc-Aurele entend qu’une telle ame
fenfirive 8: un tel corps organifé cefi’em
d’être les adjoints d’un tel efprit, 8: qu’ils

rentrent chacun dans leur élément , pour
palier dans la compofition d’autres indivi-
dus à l’infini; car, félon tous les philo,-

fophes , rien ne retourne jamais à. rien.
Marc-Aurele fur-tout ne celle de parler de
ces transformations des êtres les uns dans
les autres.

Mais que devient l’efprit pur (épaté de

l’ame fenfitive 8: du corps fes adjoints?

Il rentre aufii dans fon élément qui efi

Dieu , dont il efl un écoulement , une
partie détachée. .Voici les preuves que
Marc-Aurele donne de cette extrac’tion di-

vine, & à quelles conditions il a conçu
qu’une ame raifonnable trouvera fon re-
pos. dans fa réunion avec Dieu.

Ce qui cil certainement vrai pour l’ef-
prit humain l’el’t également pour tous les
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êtres intelligens fupérieurs à lui, 8c pour
Dieu même. C’ef’t ce que j’ai développé

dans ma note , p. to: & fuivantes.
- Ainfi il n’y a, dit Marc-Aurele, qu’une

feule vérité. (VIL 9. IX. r.)

Toutes les raifons font femblables en ce
point , puifqu’elles voient la même vérité.

Elles font femblables entre elles; 8c toutes
[ont femblables aufii en ce, point à celle de

Dieu qui les a faites. (V. 2.1. 8C ci-deffus

p. 89.) . * i ;C’ePt en’ce fens que la raifon de l’homme

en, félon Marc-Aurele , une émanation ,

une portion de la raifon de Dieu , qui eft
laxfource ’81 l’élément de toute raifon dans

l’univers. Tu es efprit ë génie , le diroit-

il 3 le rejle n’ejl que fange 6’ pourriture. Re-

. garde-toi comme un prêtre 6’ un miniflre des

dieux. Confirme-roi au Culte de celui qui a
été placé au. dedans de toi comme dans un

temple. Pardonne à ton prochain 5 il efl I
tonfrere, puzfqu’il participe comme raid une

fanion de [efprit divin, &c. (lI. I . ’4. III.
3. 4. 5.16. 1V...4. 9. V. 27. -Vl. 14. VIIt’
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9. 53. VIH.z. 54. IX. 1. 8. 9. 22. XII. 3c.)

Un philofophe s’exprime ainfi cil
bien éloigné de regarder fon efprit comme
mortel, & même de douter s’il ne l’el’t pas.

Marc-Aurele s’efi expliqué pofitivement à

ce fujet à Ne pas vaincre , fe difoit-il ,
i la partie la plus divine demi-même , [mur

l’a ujetzir à la moins noble, «icelle qui doit

mourir. (XI. 19’.) Tu . . . . . Ce
qui t’avoir produitl’tîaéforbera , ou , pour

mieux dire , tu féras reçu par un changement

dans le fiinfe’Carzddefiz rayon. Tant ce qui

agit Comme caajè particuliere repris très-
vîtepar la raifim’del’unz’vers. ’( Articles 4 &-

to de ce même chapitre.)
On demandera fans doute «ce que doit

devenir, fuivant les idées de’Marc-Aurele ,

cet efprit de l’homme après. qu’il aura été

[épaté de fes adjoints , 8C: qu’il fera rentré

dans le fein de Dieu ,V 84 .fi-l’.état des mé-

chants ne fera- pas différent de celui des

bons. , A Ï
Marc-Aurele n’a pu rien affirmer de par-

ticulier fur ,destels fujets. , étant malheu-



                                                                     

C H’A P ’I ru E ’XXXI’V. 429

reniement privé du fecours de la révélera

tion 8: de la foi chrétienne : mais il dit en
général que Dieu regarde les efirits comme
étant émanés de lui , 6’ qu’il les touche par

fort intelligence. ( XII. 2.) Il ajoute que l’ef-.

prit humain réduit à lui-même hrille d’une

lumiere qui lui découvre la vérité de toutes

chofis.’( XI. I a.) Comment l’homme , dit-

il, tient-il à Dieu .f’ Par quellepartie , ET

QUAND Y TIENT-IL? Et quel repos cette
partie de l’homme ne mouve-belle pas en
Dieu 1’ (Article 3 de ce chapitre à la fin.)

Ces mots , quandy tient-il, conviennent
fur-tout à l’état de l’ame après la mort;

.8: le repos en Dieu fuppofe une continua-a
tion d’exiflence à part.

Mais Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il pouvoit obtenir ce repos en
Dieu. Ouhlie le pafle’, le difoit-il ; remets

l’avenirentre les mains de la providence"...
Te voilà fientât a’ la fin de ta courjè. Si tu

dédaignes tout le refle,pour t’occuper unique-

ment de cet efprit dont la jource efl divine
6! gui te guide ;ji tu ne crains pas de mourir,

ru;
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maisfeulernent de n’avoirpas aflEg tôt canz-

mence’ à vivre confit-méritent à tu nature ,

tu te rendras digne [de l’auteur] du monde
qui t’a donné l’être. (XII. 1.) En quel état

finit-il que je trouvent 6’ le corps 6’ l’urne

quand la mort arrive f Cette vie ejlcourte ; elle
([3 précédée Ôfitivie cf une éternité. ( XII. 7.)

Confirve dansfiz pureté le génie qui t’unime,

commeji dans l’inflant tu devais le rendre.

(HI. 1 2.) P41]; tu vie avec la même pureté

de confiience que ton père Antonin , afin
que tu derniere heure te trouve au même état

que lui. (VI. 3o àla fin, &c. &c.)
A En adoptant ces conditions du repos en
Dieu , i Marc-Aurele fait allez entendre
que le fort des méchans ne fera pas le
même. Il reconnoît exprelïément la jufiice

diflributive de Dieu filon les mérites. (1V.
10.) Il ne parloit que pour lui , 8C n’a pas
fans doute écrit tout ce qu’il avoit penfé

en fa vie. Il n’avoit pas tout à fait 59 ans
lorfqu’il mourut, 8: il avoit employé beau-
coup plus de tems à agir qu’à écrire.

p C’en efl airez pour faire voir que Marc-
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Aurele i croyoit l’immortalité de l’ame.

Ceux qui ont cru qu’il en avoit toujours
douté n’avoient pas allez médité fes pen-

fées. J’ai déja obfervé que Marc-Aurele

parle (cuvent dans d’autres fyfiêmes que

le fieu, pour le mieux exciter à être ver-
tueux, quelque fuppofition qu’on voumt
faire ; 8c il en a ufé de même , foit pour
faire, une énumération complette des diffé-

rentes hypothefes (dans lefquelles il com.
prend celle du fimple déplacement ou
tranfmigration de l’efprit) , (1V. 21. VIL
.3 2.) foit pour faire fentir l’égalité na:

tutelle de tous les hommes, (VI. 24.)
foit pour le mieux détacher de toutes les
chofes d’ici bas. (V. 33. VIH. 25 8: 58.)

L’opinion de Marc-Aurèle fur l’immor-

talité de l’ame étoit une fuite nécefl’aire

de celle qu’il avoit fur une providence
pleine de jul’tice , 8: j’ai déja’ obfervé qu’il

tenoit à cette derniere opinion plus qu’à fa
propre vie : Qu’ai-je à faire , s’écrioit-il , de

vivre dans un monde fiat: providence 5’

fins dieux!
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Après cela , on peut raifonnablemerlt

croire que Marc-Aurele , à la fin de la vie,
fit à l’être fuprême cette priere d’Epiâete 5

dont il remercie Ruflicus de lui avoir donné
le recueil 2

C’efl allez; j’éleve mes mains vers toi. . . .2.
Ê) J e n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as don-l

» nées pour connoître ton gouvernement a;
»pour m’y foumettre du fond du cœur. Je ne
» t’ai pas fait repentir de m’avoir fait une partie

si de roi-même. Vois l’ulage que j’ai fait de mes

v» leus 8: de mes réflexions. Me luis-je jamais
j» plaint de toi? Aide fupporte’ impatiemment
».quelqu’accident de la vie? Ai-je louhaité qu’il

fmn’arrivât autre choie? Suis-je allé contre tes
» difpofitions? Je te rends grace’s de m’avoir fait

» naître. J’ai toujours ufé de tes dons comme les

» tenant de toi. C’efi allez , reprends-les , 8g
simas-moi en tel lieu qu’il te plaira». (Arrien
d’Upton, IV. 10.13. 652..) 54:57,") .-.: zips"

CHAPITRE
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CH AP’ITRE XXXV Ôa’ernier. U

Récapitulation de quelques maximes.

t I. ,Ce queje riois penfèrfur les dans nommes;

PREMIEREMEN’I” , quelles qualités natua

relles me lient avec eux ,. 8: que nous
fommes nés les uns pour les autres; 8:
que , dans un autre rapport, j’ai été fait

pour les conduire, comme-le bélier fan
troupeau , ou le taureaule lien. Remonte
plus haut :hs’il n’y a pointd’atomes’, c’eflî

la nature qui gouverne tont; 8: fur Ce pied
là les moindres pâtres [ont faits pour les:
meilleurs , 8: iceux-ci les uns pour les

autres. ’ -Mais , lecondeme’nt , quelles (ont les.
aâions de plufieurs d’entre eux à table, au

lit , ailleurs .9 Sur-tout à quelles nécellités..

ils (ont allervis par leurs opinions P Et cea.
pendant quel faille dans ces ballellesl

* E e
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En troifieme lieu, fi parmi leurs filions

il y en a de bonnes , il ne faut pas en être
jaloux. S’ils font mal, c’efl malgré eux , fans

doute , 8: par ignorance; car il n’y a point *
d’ame qui ne loir privée, malgré elle , de

la connoillance de la vérité , 8: il en el’t de

même de la jufliœ qui fait rendre à chacun
ce qui convient. C’efl pour cela qu’ils
fouinent impatiemment d’être appelles in-

iufies , ingrats , elcrocs, en un mot, de
méchants voifms. ’

4°. Tu péchés aufli louvent que ton
voifin. Tu lui refilembles; 8: fi tu t’abl’tiens

de certaines fautes , tu n’as pas moins de

pente à les commettre, quoique par crainte;
Ou par vanité , ou par tout autre mauvais
principe , tu te retiennes.

5°. Tu n’es pas même bien certain s’ils

font mal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vues particulieres ; 8: il faut être
informé de quantité de circonflances, pour

juger avec une pleine lumiere de la qualité

des aE’tions d’autrui. .
6°. Es-tut bien fâché P bien irrité B . . . . .
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La vie humaine cil fi courte! Dans peu de
teins ne ferez-vous pas tous au tombeau?

7°. Notre tr0uble ne vient pas de leurs
trôlions; car elles ont leur principe dans
I’elprit qui les guide: mais il vient de nos

feules opinions. Challe donc ton opinion.
Celle de juger leurs aâions comme d’un

mal qui te touche; ta colere le dilIipera.
Mais comment challer cette opinion? Par
ce railonnement, qu’il n’y a rien là qui

, fait honteux pourroi; car le vrai mal ne
confifie que dans ce qu’il cit honteux de
faire foi-même. S’il en étoit autrement , tu

ferois , malgré toi , coupable de bien des
crimes. Tu deviendroisun brigand 8: un
malfaiâeur en tout genre. î

8°. La coiere 8: le chagrin que nous pre:
nons des aâions d’autrui font un mal qui i
nous blefle bien plus réellement que ces
mêmes aâions qui nous fâchent 8:. nous

chagrinent. - . ’ . ,,9°. La douceur efi d’une force invin...

cible lorlqu’elle ePt fincere 8: fans alleôlaz

tien ni déguifemem; car que pourra. te
Ee ij
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faire leplus méchant des hommes fi tu perf-

léveres à le traiter avec douceur? Si tu te

contentes de lui donner paifiblement des
avis 8: des leçons (s’il y a lieu) au mo-
ment même qu’il s’efforce le plus de te

nuire? Non , mon enfant ; nous jbmmes
nés pour vivre d’une autre maniere. Tu ne

[aurois me faire un vrai mal ; mais , mon
enfim, tu t’en fais à toi-même. Si tu lais

lui remontrer adroitement 8: en général
que fou procédé n’ell pas dans l’ordre de

la nature, 8: que les abeilles , ni aucun ani-
mal né pour vivre en troupe , ne traite ainfi
(on lemblable. Il ne faut pas faire cela d’un

air de moquerie ni d’inlulte , mais avec
l’air de la vraie amitié 8: fans émotion;

non en pédant, ni comme pour te faire
admirer , mais comme n’ayant en vue que
lui feul , y ’eût-il d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neuf articles,comme
d’autant d’infpirations des mules, 8: tu

commenceras enfin à être homme pour le
relie de ta vie.

Mais il ne faut pas moins éviter l’adula-
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tion que la colere. L’un 8: l’autre ell éga-

lement contraire à la nature de la fociété ,

8: tend également à la bleller. Dans les oc-
calions de colere , peule au plutôt qu’il cil;

indigne d’un homme de s’emporter , 8:

que comme il ell plus conforme à la nature
d’avoir de la bonté 8: de la douceur, C’el’t

aufli un procédé plus mâle , qui montre

plus de force, plus de nerfs , plus de vi-p
gueur , que de le laiiler dominer par le
dépit 8: l’impatience. Plus cette conduite
rellemble à l’inlenfibilité , plus elle approche

de la force. Il el’t d’un homme foible d’être

trille ou en colere : c’efi toujours avoir été

blellé 8: s’être rendu à un vainqueur.

Si tu veux une dixieme maxime , reçois?
la comme un prélent du dieu qui préfide

aux mules. Vouloir que des méchans ne
t’a-fient pas des méchancetés, c’el’t folie,car

c’elt vouloir l’impoflible. Mais’les lailler

pour ce qu’ils (ont, 8: vouloir qu’ils ne
te manquent point , c’e’f’t lottile 8: tyrannie.

(XI. I 8.) mit argüer :2: rugarvmin.

Ee
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L

I I.

Sur toi-même.

Trois regles qu’il te faut avoir fous la

main:
1°.Quant à toi, ne rien faire fans ré-

flexion , ni d’une autre maniera que la juil

tice elle-même ne le feroit; 8: quant aux
événemens du dehors , c’el’t un effet du

halard ou de la providence. Le halard n’efi

rien dont on puifle le plaindre , 8: la pro,
vidence ne doit pas être cenlurée.

2°. Qu’el’t-ce que l’homme depuis la con-

ceptiOn julqu’à ce qu’il ait une ame, 8:
depuis qu’il l’a , julqu’à ce qu’il la rende?

Quel allemblage , 8: quelle décompofi.

tion P . ,3°. Eleve-toi en idée. Vois l’efpece hu-

maine; longe à. les changemens conti,
nuels. Regarde en même tems ce grand
nombre d’êtres qui occupent autour de
toi l’air 8: le ciel. Toutes les fois que tu
retourneras à ce poile , tu reverras des
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objets de même nature. Tout le retrou.
vera lemblable, 8: de peu de durée. Com-
ment peut-on avoir de l’orgueil au milieu
de tout cela? (X11. 2.4.) ignàniça. .

E’e iv



                                                                     

’44!)

Bila: RENVOI

Des livres 6’ articles du texte de MARC-v
AURELE (édition de Gataker) aux cha-
pitres 6’ articles de la traduâ’ion,par ordre

des matieres.

:3 Tamucrxou; :3 TRADUCTION.
3 Chap. 55. g? Chap. 55.
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7. XVI. 1. 27. IV. -i ” 1.r 8. XXXII. 1. 28. XX. 3.-98t1o.Xl. - 29. V. à 7.11. XV. 1 . 3*&3I.XVIII. 4.12. XXXI. 2. 32. XXXIII. 1.
13. XIX. 28. 32. XIX. ’ 22.14. XXVII. 2. ’33. XXII. a ’- 3.
15. VIH. 14. 34. V. --î 8.16. XXXII. a. 355. J’EXII. ’ î 5.

i -’ . V. . ’13..-L.1V. - :7. xxvu. . i 6.1. XXXII. 3. 38. XXV. .v a 6,
2. XX. 2. 39, x1v, 7,3 1X . a 1- 4o. 1v. ° 24- 111. » L;- ; i 41. XIV. . .215.

. 5. XXXIV. . 1.. . 42. XXXIV. 3:43.
6. xxvm. - 2. .. 43. xxx1v. 434.
7- X11» - 2. 44. X111. . r 2.

I. . 4 , VH1, .’ T 3.w- V- s. t 46. xxx1v. . À 8.
. Il. 7. Il a 46, XIX, ’j .1 ’29.
- 12. XIX. 1. .47, xxxw, , ,3.I3- VH- 12- 48. xxx1v. :25.

. ’ . q 12- O. n ’ l az 16. VIL” à 14. xx . ’14
17. XXVII. 5. i 1.. V. , . 4 . à
18. XIX. 3. r 1. XXIV. i 1.I 19. XXII... - 1.- 2. X11. I 1t-. z: 2o. XXII. 2.’ 3. XXV. Ï .21.

r 21. XXXIV. 7.! 4. XXIII. 3.21. XV.” il 5.. 5. XXIII. 6.22. XXV. 2. i 6. VIII. 19.23. V.- - i 5. - 7. .VI. 1.un 24. XIX.. i . 4. 8. XIV. 16.q 25. m. . 28.. 9. XVIII. . 5.26. XIX. 6. 1°. XXXIII. 10.
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3 6.13.. 55. a Chap. 55.
1 1. IX. , 6. 7. XXYII.’ Il.
12. 7JËVII. 2. 8. 1131. 8.
13. XXIV. 11. . . 3.14. VII. 7. 18. XXXIV. 53.
15. XVII. 3. 1 1. X11. . 6.16. XI. 1. ; 12. XVIII. -7.17. XXVIII. - 3. 13. XV. 7.
18. XIIl. 12. 14. Vil. 3.19. XIV. , 6. 15. XXXIV. 36.1°- XXVI. 2. 16. XVI. 1.l :1. VIL . 1. 17. XXXII.. 4.22. XXIX. - 6. » 18. XXII. 6.
23. XXXIH. - 6.; 19. m1 8.34. XXIII. ’ 4. 2o. XXIX. l-
es. XXIX. ’ 3. 21. XXIII. 7.
, 26. XIV. 9. l 22. XI]. 7.27. V11. 2. 23. mu. 26-28. mm. 4. . 24. XXII. 4-28. XX. . 4. 25. XIII.’29. XXVL .. 3. 26. XIX. .3o. VIH. 1. p 27, XXVHI. 6.31. XXVII. . .19. 28. W. . 32.32. HI. , 1. 6. I 29. XXYII. v 36.

I .33. XXXIII. V ,20. 3o. XXVII. 22.
34. XXXL . 3. 31. X11. , 8.
3s. 1m. 5. 32. XIV. 5.36. XI. .12. 33. XXXII. U-36. eXXII. 13.1 34. m. 2.36. XXIII. 18.! i 35. XXV. 3-

36. 9-L. V1. 37. xxxrv. la1. IV. 7. 38. m à2. XXVI. ’ 1. 39. XIX. 9.4
3. XV. 6. 4o. . XXXI. 44. XXXJV. 35. 41. XVlI. 5’
5. V. ’ 2. 42. V. . Il6. XXX. i 4. . 43. mon. 71
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il - .Tnchnou. TnAnuc-non.
57 chap. . chap. s,V 44. 1V, 5. I . 20. XXXI. 11.. 45, VIH. 7. . 21. XXXHI. 2.1.
46. XXXIV. 1 7. .2 2. XXX. I .47. XVI. 3. 2.3. XXXIVK 38.
48. XXIII., 1o. ’24: XXI.

. 49. XXXIV. 41- 14- XXIII- . -5o. XXVI. 4. 25. XXXIV. . 4o.

. 51. XVII. 8. 26. XXX. 2.5 2. X11. 9. 27. m1. 6.53. XV. 1 28. IX. 7.54. V111. 1 . z9. XXVII. i 33.55. V11. 13. 3o. XIX. . 13.56. XXXIV. 23. 31. XXVIL -1.
57. XXVIII. 5. .32. XXXIV 2.

. 58. XXVI. 5. V 33. XIV. 10.59. XVII. 6. 34. XXII. 5 . 8.. 15------ 35. XXXIV. 42.L. VII. .36. XXXII. 5.1. XXVIII. 8. I . .37. XII.- 8 112.
2. X11. 10. . 38. X11. 13..2. XXXIV. 33. . 39. XXVII. 1o.
3. X. 2. 4o. XXXIV. 2.4,.4. XIX. 16. 41. V. » 31.1... 5. XIX. 1o. 42. X11. J 14.6. XXII. 7. h 43. X1. I- 11.7. XIX. 11. t 44. --8. X11. 11. 4 45.; XXXn. A 6.
9. HI. 41. 1. 46. v. 10. XXXIV. . 1o. 47. XXVII. 23.

118112. V11. 9. I 48. XXXHI. - 7.
I3. V111. 20. 49. XXXIV. 18.14. XIV. .4. 5o. XXXIV. 5.15. XXV. 4. l 51. V. .. 9,16. XI. 9. 5 2. XVI. 4.1 7. XXXI. 5. 53. V11: 1 o.1.8. XXXIV. ’ , 37. .54. XXVII. 21.
19. XXXLII. 8. 5 55. XXXIL 7.,
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3 - Chai» SS- à? Char. 55.
56. XXVII. 7. 1 5. X111. 1 .57. X111. 7. 16. XIX. z.58. X11. 1 17. X11. 19.59. 1X. . 1 8. X XXIV. 39.60. XIX. 1 2. 19. 111. 2.- 1.61 X11. .16. 2°. XXXIV. 44.

A 62. XXII. 9. a. 1. XXXIII. 3.63. XXVIII. 10. 2 1. XXII. 1 1.
64. XIV. 2. 21. XIX. 1 4.6 5. XXX. 3. z 2. XXIII. 12.66. XXXII. 8. 23. XXXII. 11.

1 67. XIV. 3. 24. XXXIII 4.’ 67. XXXI. 7. 2.5 . XXXIV 1.6
68. XIV. 13. 26. XXXI. 8.69. XXXII. 9. 27. V111. 8.’ 7°. XXIII. 9. 28. XIV. 1 1.
71. XXIII. 1 1 . 29. X11. 10.72.. XXXII. dl 10. 3o. XIX. 15.
73. XXII. 1 1 . 3 I. XXXIV. 27-
.74. V111. 21. 32. XIX. 21.v 75. Il . 1. 33. XX. 8.12:: - 34. V111. 3 15--L. VIH. 3 5. XXVII. - 20.1. XVIII. 9. 36. X11. 21.2. VII. 15. 37. XXII. 14.3 . XXXI. 1 9. 3 8. XV. 1.1 4. X11. 1 7. 39. XXI. 4-5. X11. 18. 4o. X11. a’ 6. X111. 5. 41. XIV. .7. XXXI. 1. 42. X11. 22.ï 8. XXVII. 34. 43. XXXl. 10.
9. XX. 7. 44. XXII. 15.I 1o. XXI. - 3. 45. mon. - 12-11. XV. 11. 45. X11. 23.1 2. XXIV 2. 46. XIII. 6.13. XV. 1o. 47. X11. 24.1 4. XXVIII. 1 1 . 48. XIV. - 1 3-



                                                                     

T A B L E. 44 5
il TRADUCT10N. . TRADUCTION.

4 5 Chap. 55. ,3 Char» 55-
4 . X1. 4. V 22. V111. 9.1 ’52. 1V. 8. 23. V111. A 17.

. 5 1. XX. 9. .24. XXXIII. 10.’ 51. XXIX. 2. 25. XV. . 16.
5 2. XXII. 10. 26. X11. 26..53. XXV. 5. 27. XXVIII. l 12.
S 4. 111. .1. 3. 28. 1V. 6.i 55. XXI. 7. 28. XXXIII. 17.56. XXIX. 4. 29. XXXIII. 17.
S7. XI. 5. 29. XV 111. 8.58. XXXIV. 6. 3o. XXII. 16.59. XXVIII. 7. 3 1. XXV 11 29.

I 6o. XI. 7. 32. X11. 27.61. XIX. 17. 33. XXXIV Ig-
34. XXV. .L. IX- 35. XXXIV 45.1. V111. 1o. 36. XXXIII. 3.2. XXXII. 1 2. 37. XV. x7.3 . XXXIV 5 2. 37. MIN. 15.

4. V111. 1 1 . 38. XXVIII 13.5. V111. 1 2. 39. XIV. 14.6. XXXI. 1 3. 4o. V1. 2.7. XXVII. 1 2. 41 . XVIII 1o.
8. V111. . 4. 42. XXIX 5.9. 1 V111. 6.
Io. VII. 4. L. X.1 1. XXVIII 18. I. XXVII. 3 .
1 2. XIX. 5. 2. XIX. 1 .13. X11. 34. 3. X111. 4.1 4. XXXIII. 2. 4. XXVIII 1 4.
1 5. XV. 2. 5. XIII. 9.1 6. V111. 16. 6. XXXI. 1 7.1 7. XVII. 4. 7. XXXIV 9.1 8. XXV. 7. 8. XXVII. v 271
19. XXXIII. 16. 9. XXII 1. 13.
2o. X11. 25. l 9. XVIII. 2.2 1 . MW. 47. 9. XXV 11. 32.



                                                                     

146 T A B L E.
d TRADUCTION. 1: TRADUCTION.

5 C1115». chap. 55.
1o. XV. 8. 4. V111. 22:1 1. XXXIII. - 22. 5. XXXIE. 14.
1 2. X111. 19. 6. X. 1 .1 2. V11. 1 1. 7. XVIII. 6.13. XX. 10. 8. XIX. 26.13. XV. 8 9. 9. XXVI. 7.14. V. 1 2. 10. V111. 13.15. IX. 2. 1 1. X11. 3o.15. 1011111. - 13. 12. V11.16. XXVII. 15. 13. XXIX. .17. XXXIII. 11. 14. XX. 1 1.18. XXXIII. 12. 15. XX. 12.19. mll. 14. 16. XXXI. 14.2o. V. 10. 17. XV. 1 2.21. XIII. 8. 1 8. XXXV. 1 .- 22. X11. 28. 19. XI. I 8.23. 1X. 3. 2o. 16.2 . 21. . 13.ni. 18. 21 XVH. 7.25. X11. 29. 23 XV. 3.26. 111. - 1. 4. 24. VHI. 23 .27. XXVIII. 9. . 25 V111. 24.28. XXXIV. 49. 26 XIX. 20.29. XXXIV; 30. 27 XXV 24.
3o XXVIII. 15. 28 6.3 1 XXXIIL 18. 29 XXVII. 3o.
2. XXVH. 1 1 6. 1 o. XXIII. 1 .

33 XXVI. 6. 31&32.XXV. 9.34.. XXXIII. 19. 33. XI11. 1o.
35. X111. 11. 34 XXXIII. 13.36. XXXIV. ’ 5o. 3 5. XXXIV. 48.
37. XV. 14. 36. VII. . 1 7.I 8. X1. ’ 1o. 37. V11. 18.èL’ XI - 38. Vg. 19.
- V . "V . 2 .1. V11. 6. 42.-ï 4 V 3ü a, XVI.. 3 4. L X11. - .

3. XXXlV 51. 1. XXVII. 37.
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FIN tu LA TABLI.

I 42
.5 TRADUCTION. à TRADUCTION.

9 Chap. Chap. 55.
2. XXXIII. I4. 19. IX. 9.3. XXXI. 15. 20. XIX. 2;.4. XXV. Io. 2 1 . XXXIH. 15.
5. V. 6. 22.. X11. 3 I.6. XIX. 2 3. 23 . XXXIV. 46.7. XXVII. 25. 24. XXXV. z.
8. XV. 4. 2;. XII. 32.9. VII. no. 26. XH. 33.lO. XIX. 24. 27. XVI. .I I. XXV I. 9. 28. HI. 2. 7..I 2.. XXVII. 16. 29. XXXI. 16.
I3; XX. I3. 3o. VIH. s.14. XXVII. I7. 31. XXXIV. 2.9.
1;. XXVII. 31. 32. XVI. 7.16. XXVIII. I7. 33. ’IX. I Io.
17. VII. 21. 34. XXXIV. 28.18. XI. 6. 35. XXXIV. 20.19. VII. 22.. 36. XXXIV. a 1.


